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AVIS   DU   LIBRAIRE. 

C^E  qui  a  été  publié  jufqu' ici  des  Ouvrages  drama- 
tiques de  M.  l'Abbé  DE  FOJSENON  ^fc  réduit  au 
Recueil  que  Duchefne  ^  Libraire ^  donna  en  175 1  _, 
fous  le  titre  d' Œuvres  de  Théâtre  de  M.  Z)  *  *  *  _, 
un  vol.  in- 1 2  ,  contenant  les  Mariages  afTortis ,  Co- 
médie en  trois  acles  ;  la  Coquette  fixée ,  en  trois 
acles  ;  U  Réveil  de  Tha'.icj  en  un  acte  ;  /'Ecole  du 
monde  ,  Dialogue  en  vers  j  précédé  de  /'Ombre  de 
Molière  j  Prologue  ;  &  le  Retour  de  l'Ombre  de 
Molière  ^   en  un  acte. 

Le  Recueil  qu'on  offre  au  Public  renferme  non 
feulement  un  plus  grand  nombre,  de  Comédies  ^  foit 
€n  vers  j^  foit  en  profe  ^  ou  mêlées  d' Ariettes  ^  mais 
encore  fcs  Poèmes  lyriques  ^  dont  pluficurs  ont  eu 
dans  le  temps  des  fuccès  éclatans  ;  fes  Poéfies  fu- 
gitives^ fcs  Contes j  des  Fragmensfur  fHifoire^  &c. 

Dans  le  Recueil  de  Duchefne  ^  on  na  fuivi 
cucun  ordre  ;  dans  cette  édition  on  s'efi  affujetti  à 
l'ordre  du  temps  où  les  Comédies  ont  été  compo- 
fées  ou  repréfentées  ,  en  ohfervant  cependant  de  ne 
pas  confondre  les  Comédies  mêlées  d'Ariettes ^  avec 
les  autres  Drames, 
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^^LAUDE -Henri  de  Fusée  de  Voisenon  ^ 
de  rAcadéraie  Françoife  ,  Abbé  du  Jard ,  Se 
Miniflre  Plénipotentiaire  du  Prince  Fvêaue 
de  Spire  ,  d'une  famille  ancienne ,  naquit  au 
Château  de  Voifenon  ,  près  de  Meîun  ,  le 
S  Juillet  1708.  Il  tenoit  de  fa  mère,  qui 
mourut  de  langueur  peu  de  temps  après  l'avoir 
mis  au  monde  ,  une  conflitution  foible  &  dé- 
licate ,  &  il  puifa  5  dans  un  lait  étranger , 
l'afthme  qui  le  tourmenta  jufqu'à  la  mort,  & 
des  crachemens  de  fang  habituels.  A  l'époque 
de  fa  naiifance ,  il  ne  fe  trouva  qu'une  feule 
nourrice  dans  le  village  de  Voifenon  ;  oiT 
ignoroit  fes  infirmités ,  &  elle  eut  grand  foin 
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vj  Précis  historique  de  la  Vie 
de  les  cacher  :  il  fut  toujours  fouffrant  ,  Se 
d'une  fanté  lî  chancelante  ,  qu'on  lui  a  fou- 
Vent  entendu  dire  que  la  Nature  l'avoit  fii- 
rement  formé  dans  un  moment  de  diflraftion. 
Son  enfance  fut  une  maladie  continuelle,  dont 
chaque  jour  fembloit  devoir  être  le  dernier. 
Parvenu  ,  contre  toute  efpérance  ,  à  fa  fep- 
tieme  anaée  ,  fon  père  ne  fongea  qu'en  trem- 
blant à  fon  éducation.  On  n'exige  guère  des 
Inftituteurs ,  que  des  mœurs  &  de  l'habileté  : 
on  en  chercha,  pour  un  tel  élevé,  qui  joignif- 
fent  à  ces  qualités  effentielles ,  une  patience  à 
toute  épreuve.  Son  père  n'ofa  même  pas  s'en 
rapporter  à  eux  ;  il  dirigea  leur  conduite  ,  6c 
partagea  leurs  foins  :  mais  il  s'apperçut  bientôt? 
que  la  Nature  avoir  été  plus  libérale  dans  la 
coniîrudion  morale  de  fon  fils ,  que  dans  la 
formation  de  [es  organes. 

La  rapidité  de  fes  progrés  parut  d'autant 
plus  extraordinaire ,  qu'elle  ne  prit  point  fur 
fa  fanté  :  en  cinq  années  il  eu  fut  autant  que 
fes  Maîtres.  Le  premiier  Poète  qu'on  mit  entre 
fes  mains ,  développa  fon  goût  ôc  fon  talent 
pour  la  Poéfie.  A  peine  avoit-ilonze  ans,  qu'il 
adreffa  un  Epître  à  M.  de  Voltaire  ,  dont 
CEdipe  &  les  premiers  effais  de  la  Henriade 
fixoient  déjà  fur  lui  tous  les  regards.  Ei  cou- 
lage par  la  réponfe  qu'il  reçut ,  il  hafarda    un« 
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féconde  Epître;  &  M.  de  Voltaire,  iurpris 
de  rimagination  Se  de  la  facilité  du  jeune 
Poète ,  lui  écrivit  :  =>  Vous  aimez  les  Vers  ; 
»  je  vous  le  prédis  ,  vous  en  ferez  de  char- 
s>  mans  ;  foyez  mon  Elevé,  oc  venez  me  voir  cc^ 
On  croira  aifément  qu  il  n'y  manqua  pas  ;  & 
le  Maître  &  le  Difciple  furent  dès  ce  moment 
liés  de  l'amitié  la  plus  tendre.  Bientôt  fa  viva- 
cité ,  fajeunefTe,  ôc  quelques  Poéfies  légères, 
le  firent  adm.ettre  dans  les  meilleures  Sociétés  ; 
M.  l'Abbé  de  Bernis  voulut  le  connoitre ,  ôc 
devint  fon  ami. 

Le  Grand  ,  Poète  Comique  &  Gcm.édien  ^ 
à  qui  il  avoit  com.muniqué  quelques  elTais 
dramatiques  ,  encore  informes  ,  l'encouragea 
à  fuivre  la  carrière  du  Théâtre.  Il  donna  luc- 
Geffivement  V  Ombre  de  Molière  ,  ï'Ecoie  du 
]S/Londe  ,  &  le  Retour  de  VOînbre  de  Molière  : 
la  première  &  la  troifieme  de  ces  Pièces  ,  étin- 
celantes  d'efprit ,  remiplies  d'une  critique  fine , 
&  d'une  philofophie  agréable ,  firent  concevoir 
d'heureufes  efpérances.  Le  Public  lui  par- 
donna le  défaut  d'intérêt,  en  faveur  des  traits 
gais  &  piquans  qui  l'avoient  amufé.  VEcole 
du  Monde  n'eut  pas  le  mxcme  fuccès ,  quoi- 
qu'elle plaife  beaucoup  à  la  ledure.  L'auteur 
fut  le  premier  à  fentir  qu'un  Dialogue  dénué 
d'intrigue  &  d'adion  ,  entre  des  perfohnages 
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viij      Précis  historique  de  la  Vie 
métaphyfiques  ,   exigeoit  du  Spectateur  une 
attention   trop  foutenue  ,   &  ne  devoit  pas 
l'intéreffer. 

Safoible  fantc  faifoit  défirerà  fon  père  qu'il 
embraflat  l'état  eccléfiadique  ;  mais ,  jeune 
ôc  dans  l'ivreiTe  des  premiers  fuccès  ,  il  ne 
croyoit  pas  qu'il  fût  temips  encore  de  prendre 
un  parti  ,  lorfqu'un  mot  imprudenim.ent  lâché 
lui  attira  une  affaire  de  la  part  d'un  Officier 
avec  lequel  il  fe  battit  ,  ôc  qu'il  bleffa.  Il 
frémit  de  s'être  vu  expofé  à  tuer  ,  m.algré  lui , 
un  homme  qu'il  avoit  offenfé.  Cette  réflexion 
►lui  infpira  le  dégoût  du  monde  &  de  {es  Loix 
cruellement  bizarres  ;  il  écrivit  à  fon  père  ,  & , 
croyant  avoir  fait  un  divorce  éternel  avec  les 
Mufes  ,  il  entra  au  Séminaire  ,  s'enfonça  dans 
l'étude  de  la  Théologie  &  des  Pères ,  &; ,  f e 
livrant  avec  ferveur  à  tous  les  devoirs  de  fon 
nouvel  état ,  il  devint ,  dans  la  retraite  ,  un 
exemple  de  piété  ,  comme  il  l' avoit  été  de  dif- 
lipation  dans  le  monde. 

M.  Henriot  ,  Evêque  de  Boulogne  fur 
Mer  ,  fon  parent ,  lui  donna  un  Canonicat 
dans  fon  Eglife  ,  l'ordonna  Prêtre  ,  &  le  fît 
fon  Grand-Vicaire.  Il  fe  repofa  fur  lui  de  la 
plus  grande  partie  des  foins  de  l'Epifcopat.  M. 
l'Abbé  DE  VoisENON  répondit  à  fa  confiance 
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&  à  fon  amitié ,  par  un  zèle  infatigable.  Il 
penfoit  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire 
triompher  la  Religion  ,  étoit  de  la  faire  aimer. 
Il  resardoit  la  charité  comme  la  vertu  la  plus 
agréable  à  Dieu-,  ôc  fes  exemples  la  perfi-a- 
doient  encore  mieux  que  fon  éloquence.  Je 
me  bornerai  à  un  feul. 

Un  Mandement  qu'il  avoir  compofé  pour 
l'Evêque  de  Boulogne  ,  lui  attira  une  critique 
fanglante  ,  m-ais  anonyme ,  remplie  de  traits 
mordans  contre  fa  perfonne  ,  &c  de  plaifan- 
teries  indécentes  fur  fon  ftyle  épigrammatique 
&  léger.  Il  lut  le  Libelle  ,  &  le  méprifa  ;  mais 
le  Magiflrat  fit  des  recherches  ,  découvrit 
l'Auteur,  le  fit  mettre  en  prifon,  3c  fe  dif- 
pofoit  à  le  décréter.  AuiTi-tôt  que  l'Abbé  de 
VoiSENON  en  fut  informé  ,  il  courut  chez  les 
Juges,  &,  par  les  foUicitations  les  plus  pref- 
fantes  ,  obtint  l'élargiiTement  du  Zoïîe.  Le 
premier  ufage  que  le  Prifonnier  lit  de  fa  li- 
berté ,  fut  d'aller  demander  pardon  à  fon  li- 
bérateur ,  &  de  le  remercier,  o^  Vous  ne  me 
»'  devez  aucun  remercîment ,  ivlonfîeur  ,  lui 
3>  dit  le  Grand-Vicaire  en  préfence  de  TEvè- 
»>  que;  c'efl  à  moi  à  vous  en  faire  de  m'avoir 
3>  averti  que  les  vérités  de  l'Evangile  exigent 
3>  de  ceux  qui  les  annoncent ,  un  flyle  plus 
3»  fimple  5  un  ton  plus  noble  ôc  plus  grave  : 
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»  je  n'aurois  pas  dû  l'oublier  ,  &  je  vous  pro* 

s>  iriets  de  faire  ufage  de  vos  confeils  «. 

M.  Henriot  le  regardoit  comme  fon  fils  ,*& 
Ivi.  l'Abbé  de  Voisenon  avoit  pour  lui  le 
refped  Ôc  la  tendrefle  qu^on  a  pour  un  père. 
On  imite  fans  peine  un  modèle  qu'on  aime  ; 
il  léglcit  fa  conduite  lur  les  mœurs  auflcres  du 
Prélat.  Malgré  les  fréquentes  maladies  de  poi- 
trine que  lui  occafionnoit  le  féjour  de  Bou- 
logne, par  le  voifinage  de  la  mer,  deux  an- 
nées s'étoient  écoulées  dans  les  douceurs  de 
cette  union  ;  il  fe  flattoit  qu'elle  dureroit  en- 
core long-temps  ,  lorfque  M.  Henriot  lui  fut 
enlevé  prefque  fubitement.  Sa  maladie  ne  dura 
que  feize  heures.  Une  indifpofition  ,  qu'on  crut 
très-îégere ,  prit ,  en  peu  d  inftans  ,  un  carac- 
tère funefte.  On  éveille  M.  l'Abbé  de  Voi- 
senon au  milieu  de  la  nuit  ;  il  vole  auprès 
du  malade  ,  qui  le  prie  de  l'adminidrer.  Cette 
tnfle  fonction ,  qu'il  exerça  pour  la  première 
fois  ,  a  toujours  été  préfente  à  fon  efpiit  ;  il 
n'en  parloii  jamais  fans  verfer  des  larmes. 

A  peine  M.  Henriot  eut-il  rendu  le  dernier 
foupir,  que  la  Ville  &  le  Clergé  de  Boulogne 
firent  conjointement  une  députation  au  Car- 
dinal de  Fleury  ,  pour  le  fupplier  de  faire 
nommer  le  Grand-Vicaire  au  Siège  vacant  ; 


DE  M.  l'Abbé  de  Voisenok.  xj 
mais  l'Abbé  de  Voisenon  ,  aveiti  de  cette 
démarche ,  part  de  nuit  pour  Verfail'.es  ,  ôc 
court  chez  le  Miniftre  ,  pour  iui  demander 
comme  une  grâce  ,  de  rejeter  le  vœu  des 
Boulonnois  :  »  Eh  !  comm.ent ,  lui  difoit-il  , 
15  veulent-ils  que  je  les  conduife  ,  loiTque  j'ai 
3>  tant  de  peine  à  nie  conduire  moi-même  «  ? 
II  parut  fi  extraordinaire  de  voir  à  la  Cour 
un  jeune  Eccléfiadique  folliciter  un  refus  , 
que  tout  le  monde  s'empretTa  de  le  connoître. 
Le  Miniflre  ne  voulut  pas  laiffer  fans  récom- 
penfeun  défintéreilement  fi  rare  ;  il  lui  donna 
l'Abbaye  Royale  du  Jard ,  qui  n'exigeoit  ni 
réfidence  ,  ni  devoirs  au-deffus  de  Tes  forces. 

Rendu  à  lui-même  ,  il  ne  put  revoir  fes 
amis  &  la  Capitale,  fans  que  fon  goût  pour 
la  Poéfie  ne  fe  réveillât.  Les  gens  de  Lettres 
les  plus  recommandables  formoient  alors  deux 
Sociétés.  M.  de  Voltaire  étoit  le  Chef  de  la 
première  ;  il  y  attira  fon  ancien  Elevé  ,  qui 
s'acquit  l'eliime  ôc  la  confiance  de  Madame  la 
Marquife  du  Châtelet  (  *  )  ,  Se  qui  a  confervé 
l'une  Se  l'autre  jufqu'à  la  mort  de  cette  femme 
célèbre. 

La  féconde  avoit  été  formée  par  Made- 
moifelle  Quinaut  du  Frêne  :  elle  étoit  com- 

(*)  Voyez  les  Anecdotes  Littéraires ,  Article  VoUalre. 


xij  Précis  historique  de  la  Vie 
pofée  de  douze  à  quatorze  perfonnes.  De  ce 
nombre  étoient  le  Chevalier  d'Orléans  , 
Grand-Prieur  ,  Moncrif ,  Crebillon  le  fils  , 
Fagan  ,  Duclos ,  M.  Collé  ,  &c.  On  dînoit 
tantôt  chez  Mademoifelle  Quinaut  ,  tantôt 
chez  le  Comte  de  Caylus.  M.  l'Abbé  de 
VoisENON  fut  admis  à  ces  aflemblées ,  où.  re- 
gnoient  le  goût,  l'efprit,  la  gaieté,  &  la  bonne 
plaifanterie  (  *  ). 

Chacun  payoit  fon  écot  par  quelque  ou- 
vrage de  Profe  ou  de  Vers.  Quelquefois  on 
propofoit  un  fujet  qu'on  traitoiten  commun. 
Se  la  Gaieté  étoit  toujours  la  Mufe  qu'on  in- 
voquoit.  Tous  ces  Ouvrages  formoient  lô 
recueil  du  jour.  On  le  livroit  à  l'imprCiTion  , 
Se  le  Pubhc  fe  l'arrachoit  (  **  ).  Ces  Recueils 
font  connus  fous  les  titres  des  Etrennes  de  la 
Saint  Jean  ,  des  (Eufs  de  Pâques  ,  des  Ecop 
feujes  ^  du  Recueil  de  ces  Mejjieurs  ^  des  Bals 
de  Bois ,  des  Fêtes  roulantes  ,  &c.  Ces  deux 
derniers  font  de  M.  l'Abbé  de  Voisenon.  11 
avoit  fourni  à  la  Société  la  plupart  des  Contes , 
qui  furent  enfuite  recueillis  en  deux  Volumes 
in-12  ,  &  dont  on  prépare  une  nouvelle  édi- 
tion chez  rEtran,^er. 

(*)  Voyez  les  Anecdotes  Littéraires ,  Art.  Vadé. 
(**)  Voyez  les  mêmes  Anecdotes ,  ibid. 


r>E  M.  l'Abbé  de  Voisenon.     xiij 
Les  fuccès  qu'il  avoit  obtenus  au  Théâtre 
avant  fa  retraite ,  le  follicitoient  de  rentrer 
dans  cette  carrière  ,   la  feule  où  le  Public  , 
malgré  les  traits  empoifonnés  des  Zoïles ,  ôc 
les  cabales  de  la  rivalité  ,  rend  enfin  juflice 
aux  talens.  Mais   l'ancien  Grand-Vicaire  de 
Boulogne  héfitoit.  Mademoifelle   Quinaut  le 
détermina   :  elle    lui    donna   le  fujet  de    la 
Coquette  fixée  ,  Comédie  qui  eut  le  plus  grand 
fuccès ,  &  qui  fit ,  ainfi  que  toutes  les  Pièces 
de  cet  Ecrivain  ,  autant  de  plaifir  à  la  leclure 
qu'à  la  repréfentation.    Il  donna  fuccefllve- 
ment  le  Réveil  de  Thalie  ,  les  Mariages  ajjortis  , 
la  Jeune  Grecque^  &  quelques  autres  Pièces  qui 
obtinrent    également  les  applaudifTemens  du 
Public.    Il  a   enrichi  tous  les  Théâtres  d'un 
grand  nombre  d'Ouvrages.    L'Opéra ,  qui  ne 
trouve  plus  de  Poètes ,  en  a  perdu  un  dans 
M.  l'Abbé  de  Voisenon.  Si  quelqu'un  eût  pu 
relever  ce  genre  ,  ôc  épargner  à  notre  fiecle 
la  honteufe  &  barbare  relfource   de  mutiler 
les  chef-d'œuvres  de    Quinault ,    c'étoit  luf 
fans  doute  ;  mais  ,  peu  fait  pour  Fintrigue ,  il 
a  vu  le  mauvais  goût  prendre  le  delTus,  &  s'eft 
contenté  de  gémir  de  la  perte  du  bon. 

La  célébrité  que  (ts  Ouvrages  lui  avoient 
acquife ,  un  caradere  doux  &  complaifant ,  de 
l'enjouement  ,  une  converfation  agréable  , 
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facile  ,  pctilîante  d'efprit  ,  toujours  variée , 
toujours  accommodée  aux  circonflances  ;  les 
faillies  les  plus  heureufes ,  des  Pcéfies  légères 
&  du  meilleur  ton  ,  répandues  dans  fes  So- 
ciétés ,  le  firent  rechercher  du  plus  grand 
nombre  :  il  eut  fcuvent  la  fatisfadion  de  s'ap- 
percevoir  que ,  devant  à  lui  feul  l'accueil  qu'il 
en  recevoir  ,  il  n'avoir  d'autre  avantage  à 
tirer  de  fa  nailTance  que  le  droit  de  pouvoir 
impunément  accabler  de  ridicule,  ceux  qui, 
n'ayant  aucune  efpece  de  mérite  perfonnel , 
s'en  font  un  d'avoir  des  aïeux. 

Il  parut  à  la  Cour  ,  &  s'y  fit  des  amis. 
Tandis  que  bien  dts  Courtifans  ne  le  regar- 
doient  que  comme  un  homme  aimable  ,  M. 
îe  Duc  de  Choifeul  démêloit,  fous  les  dehors 
les  plus  féduifans  ,  des  qualités  plus  effen- 
tielles.  Il  le  jugea  propre  aux  affaires ,  6c  ce 
Miniftre ,  protecteur  de  tous  les  talens  ,  qui 
défiroit  de  récompenfer  fon  mérite  ,  lui  fit 
part  du  deffein  qu'il  avoit  de  le  préfenter  à 
Sa  >ylajeflé ,  pour  le  faire  nomm.er  Minifire 
de  France  dans  une  Cour  étrangère.  L'Abbé 
de  VoisENON  frémit  du  projet,  lui  témoigna 
fa  reconnoiffance  ,  &  ,  fous  prétexte  de  fa 
fanté  ,  fupplia  fon  Protecteur  de  lui  réferver 
fa  bienveillance  peur  une  autre  occafion. 
Le  refus  d'une  giace  eft  fouvent  une  offenfe 
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auprès  des  Grands  ,  ou  tout  au  moins  une 
raifon  de  n'en  plus  accorder.  M.  de  Choifeul. 
ne  fut  fâché  de  ce  refus ,  que  parce  qu'il  lui 
ôtoit  un  moyen  de  marquer  fon  eftime  à  M. 
l'Abbé  de  Voisenon  :  il  en  trouva  bientôt 
un  autre. 

Louis  XV  avoir  imaginé  de  faire  compofer 
des  ÈJfa'is  hijloriques ^  propres  en  même  temps 
à  orner  i'efprit  &  à  former  le  cœur  des  jeunes 
Princes  fes  petits-fils.  M.  le  Duc  de  Choifeul 
fit  charger  l'Abbé  de  Voisenon  de  ce  travail  > 
&  obtint  pour  lui,  de  vSa  Majeifé,  une penfion 
de  6000  liv.  fur  les  Affaires  étrangères.  Il  eut 
alors  le  bonheur  d'approcher  du  Monarque  5 
il  gagna  la  confiance  &  l'amitié  de  Madame 
la  Marquife  de  Pompadour  :  il  fe  hâta  de 
profiter  de  fon  crédit,  pour  foUiciter  àcs  grâces 
en  faveur  du  mérite;  il  fit  accorder  une  penfion 
à  M.  du  Be'loy  ;  il  en  fit  obtenir  à  plufieurs 
Gens  de  Lettres ,  qui  ont  toujours  ignoré  que 
c'étoit  à  lui  qu'ils  dévoient  les  bontés  du  Roi. 

M.  le  Duc  de  Choifeul  lui  ouvrit  le  dépôt 
des  Affaires  étrangères  ,  pour  y  puifer  des  ma- 
tériaux utiles  à  l'Hiftoire.  Il  lui  eût  été  facile  , 
dans  cette  circonftance  ,  d'obtenir  la  place 
d'Hiftoriographe  de  France  ,  qui  étoit  va- 
cante 5  mais  il  nç  fît  aucune  démarche  ,  à,  la 
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vit ,  .  fans  jaloufîe ,  pafTer  à  un  homme  de 
mérite  qu'il  n'aimoit  pas.  Il  fit  une  vafte  col- 
Icvflion  de  recherches  curieufes,  il  rédigea  des 
Mémoires  hiftoriques  :  il  ne  gagna  ,  dans  ce 
pénible  travail  ,  que  de  nouvelles  infirmités. 
On  ignore  entre  les  mains  de  qui  Tes  Manuf- 
crits  font  tombés  ;  on  n'a  trouvé  parmi  fes 
papiers  ,  que  quelques  fragmens  fur  les  né- 
gociations entre  la  France ,  l'Angleterre  &  la 
Hollande  ,  pour  la  paix  d'Utrecht  ;  fur  les 
affaires  d'Angleterre  à  cette  époque  ,  Se  fur 
ie  Miniftere  de  Colbert  ,  relativement  au 
com.merce  ,  aux  manufactures  ,  à  la  naviga- 
tion ,  &  cet  Ouvrage  fait  juftement  regretter 
ceux  qu'on  ne  trouve  point.  Les  perfonnes 
qui  les  poiTedent  ne  manqueront  pas  de  s'ap- 
proprier le  fruit  de  (es  veilles ,  &  de  s'en  faire 
honneur. 

Quelques  années  après  ,  le  Prince  Evêque 
de  Spire  le  nomma  fon  Miniilre  Plénipoten- 
tiaire à  la  Cour  de  France.  Le  peu  d'attention 
qu'il  donnoit  à  {es  propres  affaires  ne  fem- 
bloit  pas  en  promettre  beaucoup  pour  celles 
d'autrui  ;  cependant,  à  peine  ce  Prince  lui  eut- 
il  remis  [es  intérêts  ,  qu'il  reprit  quelques  né- 
gociations interrompues  depuis  long-temps  , 
&  qu'il  les  termina  à  la   fatisfaclion  de  l'E- 

vêque,. 
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vèque ,  de  la  Cour  de  France  ,  &  peut-être  à 
fon  grand  étonnement. 

En  17(^3  ,  l'Académie  Françoife  le  nomma 
à  la  place  de  Crébillon  :  le  Poëte  des  Grâces 
fuccéda  au  plus  terrible  de  nos  Poètes  Tra- 
giques. Le  Difcours  qu'il  prononça  à  cette 
occafion ,  fut  digne  de  Tun  Se  de  l'autre.  La 
peinture  des  deux  Temples  ,  l'un  de  la  fauffe , 
l'autre  de  la  véritable  gloire ,  a  le  double  avan- 
tage d'être  ingénieufe  Se  vraiment  poétique.  Il 
fit  les  bonheurs  de  cette  compagnie ,  lorfque 
le  Roi  de  Danemarck  3c  le  Prince  héréditaire 
de  Brunswik  y  parurent  (  *  )  ;  les  Vers  qu'il  y 
fut  obtinrent  leurs  applaudiffemens ,  &:  l'Aca- 
démie eut  lieu  de  fe  féliciter  de  l'avoir  choifi. 
Ji  fut  long-temps  afTidu  à  {qs  aflem.blées  ;  il  y 
fit  admirer  la  juftefîe  de  fon  goût.  Il  en  avoic 
donné  une  preuve  éclatante  à  M.  de  Voltaire. 

Ce  grand  Poëte  ,  après  une  ledure  de  Me- 
rope ,  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  penfoit  de 
cette  Tragédie,  l'Abbé  de  Voisenton  ,  dans 
renthouliafm.e ,  &  les  yeux  humides  de  pleurs, 
lui  répondit ,  en  l'embrafTant ,  que  c'étoit  une 
de  fes  meilleures  Pièces  ,  &  qu'il  lui  garantif- 
foit   le  fuccès  le   plus  éclatant.    Eh  bien   ! 

(*)  Ces  deux  Pièces  font  imprimées  parmi  fes  Œuvres 
Mêlées,  tome  III,  p,  1^5  &  zj»;. 
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lui  dit  Voltaire  ,  les  Comédiens  viennent  de 
la  refufer.  Les  barbares  !  s'écrie  TAbbé  de 
VoiiENON  ;  &  audi-tôt  il  court  à  leur  aiïem- 
blée  ,  leur  fait  fentir  mille  beautés  qu'ils 
n'avoient  point  apperçues  ,  leur  repréfenre 
qu'ils  font  déshonoiés  à  jamais ,  fi  l'Auteur 
obtient  un  ordre  pour  la  leur  faire  jouer 
malgré  eux  ,  ou  s'il  la  fait  imprimer  ;  enfin  il  " 
les  fait  rougir  de  leur  jugement ,  ôc  les  force 
à  le  révoquer. 

Les  ennemis  de  M.  l'Abbé  de  Voisenow 
ont  voulu  le  faire  resfarder  comme  un  homme 
inconféquent  &  frivole.  Les  faits  qu'on  vient 
de  lire  démentent  cette  imputation.  Je  pour- 
rois  en  rapporter  beaucoup  d'autres ,  qui  prou- 
vent qu'il  étoit  plus  eftimable  par  les  qualités 
de  fon  ame  que  par  celles  de  fon  efprit.  Les 
plus  grands  facrifices  ne  lui  coutoient  rien  en 
faveur  de  (es  amis ,  &  il  en  avoir  beaucoup. 
Dans  le  temps  où  il  étoit  le  plus  tourmenté 
par  fon  afthme,  Madame  la  Ducheffe  de  Choi- 
feul  5  qui  ignoroit  fon  état  ,  lui  propofa  de 
l'accompagner  aux  eaux  de  Cotterets  :  il  ca- 
cha fon  mal  le  mieux  qu'il  put,  partit ,  Se  pafTa 
-quatre  mois  à  Cotterets ,  pendant  lefquels  il 
fouffrit  des  opprefnons  continuelles  fans  fe 
plaindre  ,  &  eut  des  crachemsns  de  fang  plus 
fréquens,  elîet  de  la  vivacité  de  lair  de  ce  pays. 
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Lorfqu'il  fut  que  M.  le  Duc  de  Prafiin  étoit 
exilé  ,  l'Abbé  de  Voisenon  ,  renonçant  à  fes 
plaifus  &  à  fes  fociétés  pour  l'aller  joindre 
au  lieu  de  fon  exil ,  y  arriva  en  même  temps 
que  lui.  »  L'amitié  ,  difoit-il  ,  doit  prévenir 
8>  la  dem^ande  de  l'amitié ,  &  qui  attend  les 
3>  circonftances  pour  en  donner  des  preuves , 
»i  eft  indigne  du  nom  d'ami  «  ;  fentiment  qu'il 
a  confacré  dans  une  Pièce  de  Vers  à  Madame 
la  Marquife  de  Pompadour  ,  ^ui  lui  avoit 
fait  dire  combien  elle  étoit  touchée  de  ce 
facrifice. 

Tous  les  Gens  de  Lettres  qui  venoient  le 
confulter ,  trouv oient  en  lui  un  guide  &  un 
ami  ;  il  ne  fe  contentoit  pas  de  leur  donner 
«des  confeils  ,  il  refondoit  leurs  Ouvrages  , 
les  corrigeoit ,  y  mettoit  beaucoup  du  fien  : 
aux  uns  il  fournifToit  des  fcènes  entières  ;  aux 
autres  des  tirades ,  qu'il  appeloit  des  paquets 
de  Vers;  il  leur  indiquoit  des  fituations.  Com- 
bien d'Auteurs  ,  qui  ne  s'en  vantent  pas  ,  lui 
doivent  les  morceaux  les  plus  applaudis  ôc  le 
fuccès  de  leurs  Ouvrages  ! 

Ce  défintéreflement  &  fon  amitié  pour 
l'Auteur  de  la  Cherchaufe  (TE/prlt  ,  de  VAn- 
glois  à  Bordeaux  ,  &  de  tant  d'autres  Ou- 
vrages 5  firent  imaginer  à  quelques   Gens  de 
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Lettres  ,    jaloux  du  repos   de  l'un  Se  de  la 
gloire  de  l'autre ,  qtie  M.  l'Abbé  de  Voisenon, 
avoit  la  plus  grande  part  aux  Pièces  de  fon 
aoii  ;  que  les  Sultanes  ,  Ijahelle  &  Gertrude  ,  Sc 
la  Fée   Urgelle ,  étoient  entièrement  de  lui. 
Pour  détruire  cette  opinion  ,   il  fuffifoit  de 
comparer  l'élégante  limplicité ,  la  délicatefîe 
des  penfées ,  les  grâces  naïves  qui  caraclérifent 
tout  ce  qui  fort  de  la  plume  de  M.  Favart , 
&  la  fmefle  ,  la  critique  des  moeurs,  l'efprit ,  la 
tournure  épigrammatique  qui  font  propres  à  M. 
l'Abbé  DE  VoirENON  :  on  n'avoit  qu'à  fe  rap- 
peler que  la  Chercheufe  d'Efprit,  N mette  a  la 
Cour ,  le  Coq   du    Village  &  quelques  autres 
Pièces  avoient  fait  la  réputation  du  premier  , 
avant    d'avoir   formé    aucune   liaifon    avec 
l'Auteur    de  la  Coquette    Fixée.  Cependant  , 
comme  la  malignité  trouvoit   fon  compte  à 
accréditer  ce  bruit  ,  M.  Favart  ne  pouvoit 
rien  mettre  au  Théâtre  qu'on  ne  l'attribuât 
à  fon  ami,  qui  gémiifcit  de  cette  injuftice  ,  & 
Qui  enfin  la  repouffa  avec  indignation.  Mais  il 
faut  qu'on  fâche  ,  pour  leur  honneur  ,  que  , 
malgré  ces  imputations  femées  avec  adreffe  , 
&  peut-être  imaginées  pour  les  brouiller  ,  leur 
amitié  n'en  fouffrit  pas  un  feul  infiant. 

M.  l'Abbé  de  Voisenon  éprouva  ,  quelque 
temps  après  ,  un  chagrin  auquel  il  fut  très- 
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fenfible.  Dans  une  fête  ,  où  il  eût  été  à  dé- 
firer  qu'il  ne  fe  fût  pas  trouvé ,  on  chanta  des 
Couplets  qui  attaquoient  un  grand  Miniftre 
alors  dans  la  difgrace  :  on  les  attribua  à  l'Abbé 
de  VoisENON  ;  c'étoit  raccufcr  de  la  plus  noire 
ingratitude.  Ce  bruit  s'accrédita ,  &  lui  at- 
tira une  foule  d'ennemis.  En  vain  le  véritable 
Auteur  ,  pour  juftifier  l'accufé  ,  déclara-t-il 
qu'il  les  avoit  compoiés  par  des  ordres  fupé- 
lieurs  ;  la  calomnie  prévalut.  Les  meilleurs 
amis  de  l'Abbé  de  Voisenon  le  fuyoient,  &  fei- 
gnoient  de  ne  pas  le  connoitre.  Il  tenta  plu- 
Ceurs  fois  de  prouver  fon  innocence  ;  tous 
fes  efforts  furent  inutiles.  Ceux  qui  connoif- 
foient  le  fond  de  fon  cœur,  ne  l'abandon- 
nèrent point  ,  Se  furent  témoins  qu'il  ne  lui 
échappa  jamais  un  mot  contre  (gs  accufateurs. 
«  Ils  ne  me  connoilTent  pas ,  difcit-il  ;  telle 
»  chofe  qu'on  eût  pu  me  dire  contre  eux  , 
»  je  ne  l'aurois  jamais  cru  ce. 

J'ai  infifté  fur  cette  Anecdote ,  parce  que 
j'en  connois  la  fauffeté ,  ôc  qu'elle  a  empoi- 
fonné  la  fin  de  fa  vie.  Son  caradere  étoit 
entièrement  oppofé  à  la  tracalTerie  ,  &  plus 
encore  à  l'ingratitude.  Il  n'ofFenfa  jamais  per- 
fonne  de  deilein  prémédité  ,  &  depuis  la  eu?:- 
Telle  qui  le  décida  à  embraiTer  l'état  ecclé*- 
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flafiiciie  plutôt  qu'il  n'auroit  fait,  il  fut  très- 
réfeivé  fur  la  plaifanterie.   Il  étoit  infenfible 
aux  uaits  de  la  fatire  ,   lorfqu'elle  ne  tom- 
boit  que  fur  lui. 

Un  Ecrivain  ,  que  la  fureur  de  médire 
tourmentoit ,  vint  un  jour  lui  apporter  une 
Satire  amere  contre  fa  perfonne  ôc  contre  fes 
Ecrits.  L'Auteur  eut  l'effronterie  de  l'engager 
à  la  lire  ,  en  le  priant  de  lui  en  dire  fon  avis, 
Après  cette  le^lure  ,  pendant  laquelle  l'Abbé 
de  VoisENON  n'avoit  marqué  ni  furprife  ni 
humeur  ;  »  Moniieur  ,  dit-il  au  Satirique  , 
»>  il  y  a  bien  des  fc-utes  dans  cet  Ouvrage  ^ 
»3  permettez-moideles corriger  '^  11  s'approche 
dç  fon  bureau  ,  efface  ,  polit ,  aiguife  plu- 
fîcurs  traits  ,  en  ajoute  de  nouveaux  ;  & 
rendant,  avec  '^  mêmie  phlegme  ,  la  Satire, 
à  l'Auteur  ;  «  Je  la  crois  très-bien  à  préfent , 
35  lui  dit-il ,  vous  pouvez  la  faire  courir,  elle 
3'  m.e  fera  du  tort  «,  Le  Satirique ,  dcfarmé  par 
cette  modération  jeta  (es  Vers  au  feu ,  lui 
demanda  fon  amitié  ,  fut  confiant  dans  la 
ficnne  ;  &  c'eft  même  dans  fes  bras  que  l'Abbé 
de  Voi5ENON  a  rendu  fes  derniers  foupirs.  Il 
fe  perm.ettoit  quelquefois  la  raillerie  ,&  la  vi* 
vacité  de  fon  efprit  le  fervoit  fi  à  propos, 
qu'il  terminoit  quelquefois  d'un  ieul  mot  les 
affaiies  les  plus  diiTiciles. 
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Le  Prince  de  C***  croyant  avoir  à  fe 
plaindre  de  lui  ,  témoigna  fon  mécontente- 
ment devant  quelques  perfonnes ,  qui  en  in- 
formèrent M.  l'Abbé  de  Voisenoî;  :  il  courut 
à  fon  audience  pour  fe  juliifîer  ;  mais  dès  que 
le  Prince  l'apperçut ,  il  fe  tourna  pour  l'éviter. 
3>  Ah  !  mon  Prince  ,  s'écria  FAbbé  de  Voi- 
»  szNON  ,  je  fuis  fatisfait  ;  je  vois  que  vous 
»  ne  me  traitez  pas  en  ennemi.  Pourquoi 
»  donc  ,  demanda  Son  AiteiTe  ?  C'eft  que  , 
»  reprit  il ,  vous  ne  lui  avez  jamais  tourné 
»  le  dos.  Mon  cher  Abbé ,  lui  dit  le  Prince 
M  en  lui  tendant  la  main ,  il  eft  impoiTible 
»  de  vous  bouder ,  8c  même  de  le  feindre  «<-. 

Il  rendoit  des  devoirs  afTidus  à  une  Damas 
recommandable  par  Ces  mœurs.  Madame  de 
j^*:¥^  en  fît  des  reproches  à  celle-ci  en  pré- 
fence  de  l'Abbé  de  Voisenon.  »  Madame , 
»  lui  dit-il,  ma  vertu  eft  de  l'aimer  ,  la  fienne 
»  QÛ  de  le  fouffrir  ce. 

A  la  repréfentation  de  la  Comédie  du 
Cercle ,  par  Poinfinet ,  Pièce  dont  quelques 
Scènes  ,  écrites  du  ton  de  la  bonne  compa- 
gnie ,  en  font  la  peinture ,  quoique  cet  Au- 
teur ne  la  fréquentât  guère  :  »  Ah  !  le  fripon , 
»  dit  à  ce  fujet  l'Abbé  de  Voisenon  ,  il  a 
»  écouté  aux  portes  ". 
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Un  jeune  Eccléfiafiique  ,  dans  la  ferveut 
-d'une  dévotion  outrée  ,  lui  difoit ,  du  ton 
le  plus  affirmatif,  que  S.  Louis  lui  avoit  apparu 
en  efprit.  «  Je  ie  crois ,  lui  répondit  l'Abbé 
3'  d'un  ton  perfuadé  ,  ii  venoit  fûrôiiient  fe 
»  faire  écrire  pour  le  vôtre  «. 

M,  l'Abbé  de  Voîsenon  ne  cefTa  de'tra-- 
vaiî'er  que  deux  ans  avant  fa  mort.  Les  maux 
que  Ton  afthme  lui  faifoit  éprouver  devenoient 
plus  aigus  5  Se  {es  cracliemens  de  fang  plus 
fréquens  :  fa  gaieté  en  fut  altérée  ,  il  devint 
plus  féd entaire.  Les  attentions  &  les  foins 
qu'il  reçut  du  petit  nombre  d'amis  qui  lui 
refloit ,  lui  firent  perdre  de  vue  fes  brillantes 
fociétés ,  ôc  il  regrettoit  alors  tant  de  jours 
perdus  dans  le  tourbillon. 

îl  partit,  le  i^  Septembre  1775  ,  pour  Je 
Château  de  Voifenon  ,  ^^  afin  ,  difoit-il ,  de 
«  fe  trouver  de  plain-pied  avec  la  fépulture 
»>  de  {es  pères  «.  H  voyoit  approcher  avec 
courage  le  terme  de  fa  vie ,  &  lorf qu'on  lui 
porta  le  cercueil  de  plomb  qu'il  avoit  com- 
mandé ,  il  dit  à  un  de  fes  Domeftiques  qui 
pieuroit  :  »>  Voilà  une  redingote  que  tu  ne 
05  feras  pas  tenté  de  m.e  voler  «.  Sa  fermeté  ne 
Tabandonnoit  que  lorfqu'il  voyoit  le  Comte 
dé  Voifenon  fon  frère  ,  poiu  qui  il  avois 
toujours  eu  la  plus  grande  tendrelTe. 
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Monfeigneur  le  Cardinal  de  Liiynes ,  Prélat 
plus  distingué  par  ies  vertus  &  par  fa  piété 
que  par  fes  dignités  éminentes ,  alla  le  voie 
dans  les  derniers  temps  de  fa  maladie  ;  il  fut} 
édifié  de  fes  fentimens  ôc  de  fa  rélignation. 
Sans  trouble  ,  fans  effroi ,  n'attendant  plus 
rien  des  fecours  de  la  Médecine  ,  M.  FAbbé 
DE  VoisENON  demanda  les  fecours  fpirituels  , 
&  après  avoir  reçu  tous  fes  Sacremens  ,  il 
expira,  le  22  Novembre  1775  ,  dans  la  Soi- 
xante-huitième  année  de  fon  âge.  Ses  amis 
ne  fe  confolent  point  encore  de  fa  perte  : 
il  fut  généralement  regretté  des  pauvres  , 
au  foulagement  defquels  il  diftribuoit  tous 
les  ans  les  revenus  de  fon  Abbaye ,  ne  fe  ré- 
fervant  pour  vivre  que  la  penfion  de  fix  mille 
livres  que  la  protedion  de  Monfieur  le  Duc 
de  Choifeul  lui  avoit  procurée  ,  ôc  quelques 
rentes  qu'il  avoit  d'ailleurs.  Peu  de  temps 
avant  fa  mort ,  il  avoit  fait  un  contrat  de  fix 
mille  livres  de  capital ,  en  faveur  des  pauvres 
de  Voifenon.  Il  foutenoit  plufieurs  familles 
indigentes  ,  parmi  lefqueUes  étoient  des  fa^ 
milles  Catholiques  Angloifes  ,  que  la  perfé- 
cution  avoit  forcées  de  fe  réfugier  en  France. 
Monfieur  de  Voltaire  &  quelques  autres  Poè- 
tes ont  coûfacré  des  Vers  à  fa  mémoire.  Les 
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fuivans  ont  été  dïdés  par  le  fentiment  &  paf 
la  vérité. 

Jeunes  Auteurs  ,  p'curez  un  Maître  , 
De  vos  talens  il  dirigeoit  l'eflor  : 
Pleurez  ,  Amis ,  vous  perdez  plus  encor  , 

Vous  feuls  avez  pu  le  connoître. 

L'Auteur  de  ces  Vers  étoit  fa  véritable  amie  *, 
Se  STQn  glorifioit  :  perfonne  ne  le  cjnnoilToit 
mieux  qu'elle.  Peu  de  jours  avant  fa  mort ,  il 
dépofa  entre  fes  mains  tout  ce  qu'il  lui  reftoit 
d'Ouviaçjes  manukrits.  Elle  écrivit  à  M.  de 
Voltaiie  la  Lettre  fuivante. 

*  Madame  la  C .  D.  T. 
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LETTRE 
DE     DÉBITEUR, 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris  y    ce   i^   Mai   lj~/6. 

i^ui CONQUE  aime  les  Lettres ,  Monfieur, 
quiconque  s'en  occupe  ,  fenrible  avoir  acquis 
le  droit  de  vous  importuner.  M.  TAbbé  de 
Voisenon  ,  qui  fut  mon  ami  particulier  dans 
les  derniers  années  de  fa  vie ,  vous  appeloit 
{on  Maître.  Il  m'a  confié  ,  en  miourant ,  fes 
Manufcrits;  je  les  garde  précieufement,  comme 
le  fruit  de  vos  leçons.  Je  remplirai  l'intention 
de  mon  ami,  en  publiant  fes  Ouvrages  ;  je  les 
remplirai  encore  mieux,  fi  j'obtiens  votre  agré- 
ment. Je  vous  fais  encore  une  prière  ,  c'eit  de 
me  permettre  d'inférer  dans  le  Recueil  de  fes 
Œuvres ,  ce  que  j'ai  pu  conferver  de  fa  cor- 
refpondance  avec  -^ws.  Il  n'efl  rien  à  quoi 
votre  nom  ne  puifle  donner  le  fceau  de  l'im- 
mortalité. S'il  vous  reftoit  entre  les  mains 
quelques  Vers  de  M.  l'Abbé  de  Voisenon, 
quelques  Manufcrits  que  vous  jugeafiiez  di- 
gnes de  paroiue ,  je  vous  ferois  inûaiment 
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obligée  de  vouloir  bien  me  les  envoyer.  Je 
faifis   avec    emprefTement    cette  occafion  de 
vous  affurer  de  l'admiration  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être ,  &c. 

L.  C.  D.  T. 
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RÉPONSE 

DE  M.   DE  VOLTAIRE. 

Ferney  ^  ce  6  Juin  I77<j. 
1  A  D  A  M  E  , 


V  3»  s  Ôc  moi  avons  perdu  un  ami  :  je  le 
fuivrai  bientôt  ;  l'état  où  je  fuis  m'en  avertit 
à  chaque  moment.  Vous  rendez  un  grand 
fervice  à  fa  mémoire  ,  &  en  même  tem^ps  au 
Public  ,  en  faifant  connaître  fes  Ouvrages  , 
6c  en  joignant  votre  efprit  au  fien.  Pour  m.oi, 
accablé  d'années  _,  de  maladies  cruelles  Se  d'en- 
nemis plus  cruels  encore  ,  j'aurais  voulu  ,  du 
fond  de  ma  retraite  &  du  bord  de  mon  tom- 
beau ,  épargner  à  jamais  au  Public  tous  mes 
Ecrits  aufTi  malheureux  que  moi  -,  ôc  toutes 
les  correfpondances  des  perfonnes  qui  valaient 
mieux  que  moi  en  tout  genre.  La  véritable 
gloire  appartient  au  petit  nombre  d'hommes 
qui  ont  reilemblé  à  Monfieur  votre  père  ; 
ceux  qui  ne  reffemblent  qu'à  moi  doivent 
être  ignorés. 
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Parmi  ceux  qui  fe  font  dévoués  aux  Lettres, 
votre  ami  s'était  diftingué  par  un  mérite  per- 
fonnel  qui  le  mettait  à  l'abri  de  toutes  les  hor- 
reurs dont  j'ai  été  la  viftime.  Je  me  fuis  cru 
obligé  ,  dans  ma  dernière  maladie  ,  de  brûler 
ia  plus  grande  partie  de  toutes  mes  corref- 
pondances ,  Se  d'arracher  au  moins  quelque 
pâture  à  la  haine  &  à  la  malignité.  Si  j'ai  été 
affez  heureux  pour  conferver  quelques-uns 
de  ces  légersEciitsdeM.  l'Abbé  de  Voisenon, 
qui  faifaient  le  charme  de  la  fociété  ,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  les  reftituer.  Madame  ; 
tout  ce  qui  eft  du  domaine  des  Grâces  Vous 
appartient;  c'efl une  grande  confolation  pour 
moi  de  pouvoir  obéir  à  quelques-uns  de  vos 
ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  refped , 
M  A  D  A  M  E  ,  &c. 

Voltaire  , 
Gentilhomme  ordinaire  du  Roi. 
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AVERTISSEMENT 

DiB"    LEDIT  EUR. 


»  l'Abbé  DE  VoîSENON  n'avoit  que 
vingt  ans  lorfqu'il  compofa  cette  Comédie  \ 
lefujet  n'en  eft  point  feint  :  il  n'eut,  pour  ainfi 
dire ,  qu'à  diftribuer  en  fcenes  le  fait  tel  qu'il 
fe  paflà  fous  fes  yeux»  Il  étoit  dans  la  Terre 
d'un  de  fes  amis ,  près  de  Rouen.  La  rentrée 
du  Parlement  attiroit  beaucoup  de  monde 
dans  les  environs  de  cette  Ville  :  parmi  les 
perfonnes  qui  étoient  à  cette  campagne ,  il 
y  avoit  un  frère  &  une  fœur  jumeaux  :  leur 
relî'emblance  étoit  iî  frappante ,  que  fans  la 
différence  des  vêtemens ,  on  ne  les  eût  point 
reconnus  i  la  fœur  du  Chevalier  étoit  l'amie 
intime  d'une  jeune  Demoifelle  dépendante 
abfolument  d'elle ,  dont  le  bien  étoit  confî- 
dérable ,  &  qui  avoit  fait  une  forte  impreffion 
fur  le  cœur  du  Chevalier.  Il  relTembloit  trop 
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à  fa  fœur  pour  ne  pas  intérefTer  fon  amie  ; 
l'intérêt  aiigmentoit  chaque  jour  d'un  côté  , 
&  la  palîion  de  l'autre  :  mais  par  un  effet  de 
ce  même  fentimenc  ,  on  évitoit  mutuelle- 
ment d'en  parler ,  de  peur  de  fe  trahir.  L'on 
propofa  de  donner  un  bal ,  &  pour  laiiTer 
plus  de  liberté  aux  voifins ,  on  leur  donna 
le  choix  d'y  venir  mafqués  ou  non  :  le  Che- 
valier d>L  fa  fœur  ,  fans  en  rien  communi- 
quer à  perfonne  ,  changèrent  d'habits  j  on 
ne  fe  douta  pas  du  travellifîement.  Ce 
qui  d'abord  n'avoit  été  imaginé  que  pour 
furprendre  leur  amie  ,  eut  des  fuites  plus 
heureufes.  Les  deux  amies  n'avoient  rien  de 
caché  l'une  pour  l'autre.  Le  Chevalier  pris 
par  la  jeune  perfonne  pour  fa  fœur ,  s'enten- 
dit faire  un  aveu  qiii  le  tranfporta  j  on  lui 
recommanda  le  fecret  le  plus  inviolable  : 
nullement  prévenue ,  la  véritable  fœur  ,  à 
quelques  momens  de  là ,  s'approcha  de  fon 
amje ,  qui  reprit  une  converfation  à  laquelle 
la  fœur  ne  répondoit  qu'avec  embarras  :  le 
Chevalier  ne  l'y  laifTa  pas  long  -  temps ,  il 
approche ,  fe  jette  ^ux  pieds  de  l'amie  de 
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fa  fœur  ,  &   obtient  fans  peine  le   pardon 
d'une  faute  dont  on  lui  favoit  gré.  A  quel- 
ques   femaines  de  là  on  célébra  leur  ma- 
riage i  c'eft  pendant   les  apprêts  de  cette 
{ètc ,  que  M.  l'Abbé  de  Voisenon  accom- 
moda cet  événement  affez  {ingulier  au  théâ- 
tre ,  &  l'enrichit  des  grâces  de  la  Poélie: 
La  Pièce  fut   jouée  quelques  jours  après 
le  mariage  ,     &  •  les    Adeurs   étoient    les 
héros  du  fujet.   Pendant  nombre  d'années 
on  la  repréfentoit  a  l'anniverfaire  de  ce  jour 
heureux.  Je  l'ai  copiée  flir  le  manufcrit  que 
l'on  a  bien  voulu  me  prêter ,  &  qui  eft  en 
Normandie  ,  dans  le  même  Château  où  la 
fcène  véritable  s'efl:  paflee. 
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COMÉDIE 

SN    UN   Acte,    et    en    Vers. 
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ACTEURS, 

T  H  É  M  I R  E  ,  Sœur  du  Chevalier. 
FLORISE  y  Amie  de  Thémire. 
LE  CHEVALIER,  Amant  de  Florife, 
D  A  M  O  N  ,  Amant  de  Thémire. 
UN   LAQUAIS,. 


La  Sccnc  fe  pajfc  che\  Thémire., 


L'  H  E  U  R  E  U  S  E 

RESSEMBLANCE, 

C  0  M  Ê  DIE. 
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SCENE    PREMIERE. 


THÉMIRE  habillée  en  homme,  LE  CHEVALIER 
habillé  en  femme, 

•LE     Chevalier.. 

JLTX  A  fœurj  voici  lejcurpar  vous-mcmc  indiqué, 
Où  vous  devez  ici  donner  un  bal  inafqué  j 
La  nature  avec  nous  ,  femblanc  d'intelligence  , 
Nous  dégui(e  tous  deux  par  notre  relfemblance  , 
Et  le  monde  efi:  furpris  de  nous  voir  à  la  fois  , 
Mêmes  traits  ,  même  taille  ,  &  même  fon  de  voix. 
Vous  avez  mon  Habit ,  &  moi  j'ai  pris  le  vôtre  i 
On  nous  méconnoîtra  iarcment  Tun  &  l'autre. 

T    H    É    M    I    R    ï. 

De  ce  déguîfement ,  je  me  fais  un  pîaiHr  : 
Un  fcrupule  fecret  vient  pourtant  me  faiiu-. 

A  iv 
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Quelquefois  votre  efprit  un  peu  libre,  mon  frerc  , 
Suit  l'eiror  hafards  d'une  tête  légère  -, 
L'imagination ,  fource  de  l'agrément , 
Dans  (es  heureux  écarts  vous  entraîne  aifément. 
Cette  vivacité  qui  rend  un  homme  aimable  , 
Seroit  dans  une  femme  indécente  &  blâmable , 
Ainfi  de  la  prudence  empruntant  le  fecours , 
Refpectez  votre  fœur ,  ôc  pefez  vos  difcours, 

LE     Chevalier. 

C'eft  vraiment  exiger  une  pénible  épreuve  ; 
Vous  êtes  trop  févere.  Enfin  vous  êtes  veuve. 

T    H    É    M    I    R    E, 

Ce  titre  eft-il  un  droit  dç  fe  permettre  tout  3 

LE     Chevalier. 

Il  procure  celui  de  moins  gêner  fon  goût  ; 
Il  permet  à  l'elprit  quelques  clartés  plus  vives  , 
Et  de  chaque  agrément  fait  des  prérogatives. 
A  la  feule  prudence  il  borne  fa  leçon , 
Et  dans  un  champ  plus  libre  il  place  la  raifon. 
Pourquoi ,  pour  en  jouir ,  faut-il  qu'on  fe  marie  1 
Ce  feroit  le  premier  des  états  de  la  vie. 
La  liberté  fi  douce ,  Se  les  plaifîrs  décens , 
Répandent  la  gaité  fur  les  jours  innocens. 
Une  veuve,  fans  craindre  un  époux ,  une  mère. 
Peut ,  fans  fe  faire  tort ,  être  vraie  ôc  (incere. 
Livrée  à  des  amis ,  dont  la  vivacité 
Sait  Qrner  d'enjouement  Texade  probit:é , 
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Dont  la  difcrétion  ,  toujours  impénétrable  , 
D'un  commerce  charmant  eft  le  foutien  durable. 
Sur  tout  ce  qu'elle  penfe  elle  peut  s'expliquer , 
Sans  qu'aucun  d'eux  jamais  cherche  à  la  critiquer. 
Les  feules  liaifons  que  les  femm.es  choifilfent , 
Ou  détruifent  leurs  droits ,  ou  bien  les  établirent. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Le  veuvage  n'a  pas  tant  de  félicité  , 
On  fe  lalTe  à  la  fin  de  tant  de  liberté. 

LE     Chevalier. 

Le  jour  qu'à  fon  hymen  une  fille  s'apprête  , 
Je  crois  voir  le  malheur  mettre  un  habit  de  fcte  ; 
Et  le  jour  qu'elle  eft  veuve  ,  alors  je  penfe  voir 
Le  bonheur  véritable  avec  un  habit  noir. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Ainiî  donc  votre  efprit  renonce  au  mariage. 

LE     Chevalier. 
Je  ne  dis  pas  cela ,  je  ne  fuis  pas  ii  iage. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Le  veuvage  pourtant  peint  en  traits  éloquens. 

LE     Chevalier. 

Tous  les  homm.es,  ma  fœur ,  font  nés  inconféquens  ', 
Et  l'on  ne  voit  que  gens ,  dans  le  cours  de  leur  vie  ^ 
Qui  vantent  la  fageffe ,  &c  fuivenc  la  fohe. 

T    H    É    M    l    R    E. 

Vous  ctes  amoureux  ;  oui  ;,  je  le  gagerois. 
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LE     Chevalier. 
Je  ne  veux  point  gager  ,  ma  fœur  ,  car  je  per.drois.. 

T  H  É  M  I   R  £. 

Ah  !  vous  aimez. 

LE     Chevalier. 

Sans  doute  i  eft-ce  une  chofe  étrange  î 

T    H    É    M    I    R    E. 

Et  c'eft  Florife  j  eh  bien  !  je  ne  prends  pas  le  change. 

LE     Chevalier. 
Vous  èzcs  étonnée ,  &  je  ne  fais  pourquoi  j 
Le  charme  de  l'amour  n'cft-il  pas  fait  pour  moi  ? 
Pour  quel  fujet ,  ma  fœur,  voudriez  vous  prétendre 
Privilège  exclufif  pour  avoir  le  cœur  tendre  î 

T    H    É    M    l    R    E. 

Qui ,  moi  ! 

le   Chevalier. 

Non,  je  m'abufe,  &  vois  bien  que  j'ai  tojft. 
En  croyant  que  Damon.  .  .  . 

T    H    É    M    l    K    E. 

Oui ,  vous  vous  trompez  fort  i 
Damon  eft  mon  ami ,  c'eft  un  très-honnête  homme. 

LE     Chevalier. 
Votre  ami  !  mais  voilà  comment  cela  fe  nomme. 

T    H    É    M    I     R    E. 

Quoi  donc  ! 

LE    Chevalier.. 

Entre  homme  &  femme  on  alTure,  dit  on  > 
Que  fouvent  l'amitié  ne  fournir  que  ion  nom. 
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T    H    É    M    I    R    E. 

Ah  î  cette  idée  eft  faufie ,  &  rien  ne  l'auronfe  i 
Pour  moi ,  j'aime  Damon.  .  .  . 

LE     Chevalier. 

Comme  j'aime  Florife.. 

T   ÏI    É    M   I    R    E. 

Vous  m'impatientez. 

LE     Chïvaliïr. 

Cet  habillement-là , 
De  vos  plus  grands  fecrers  avant  peu  m'inftruira.. 

T    H    É    JI    I    R    1. 

Et  pourquoi  donc  î 

LE     Chevalier. 
Pour  vous  fi  Damon  va  me  prendre. 

T    H    É    2vf    I    R    E. 

Par  Ton  maintien  timide  il  pourra  vous  furprendre  ; 
Il  cherche  à  me  parler  ,  &  fe  tait  à  rinftaur. 

LE     Chevalier. 
Cela  forme  un  ami  tout  à  fait  araufant. 
Ainiî  quand  vous  croyez  que  l'entretien  expire , 
Et  que  vous  devinez  ce  qu'il  n'ofe  vous  dire , 
Vous  êtes  fatisfaite  ,  Ôc  changez  de  propos. 
Pour  vous  y  ramener  ,  n'olant  dire  deux  mots , 
Mon  homme  ,  refpectant  vos  volontés  cruelles , 
Vous  regarde ,  Se  foupire  en  parlant  de  nouvelles. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Cela  refTcmble  alfez  j  &:  vous  peignez  fort  bien. 
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LE    Chevalier. 
Je  faifois  mon  portrait  en  vous  offrant  le  fien^ 

T    H    É    M    I    R    E. 

Comment  donc  l  de  Damon  la  peinture  fidellc , 

LE    Chevalier. 
Avoir  en  le  faifant  la  mienne  pour  modèle.. 
Il  eft  fort  amoureux. 

T    H    É    M    I    R    I. 

Atfez. 
LE    Chevalier. 

Voilà  pourquoi 
J'ai  deviné  qu'il  eft  tout  aufïî  fot  que  moi. 

T  H  É  M   r  R  E. 
Votre  timidité  doit  divertir  Florife. 

LE     Chevalier. 
Oui ,  voilà  le  mot  propre ,  &  je  m'en  formalifc  ; 
L'embarras,  qui  toujours  vient  me  déconcerter, 
La  divertit ,  au  lieu  de  l'impatienter. 

T    H    É    M    I    R    E. 

C*eft  fort  mal  raifonner  fur  fon  indifférence^ 

le    Chevalier. 
Ma  fœur,  a-t-elle  en  vous  beaucoup  de  confiance? 

T  H  É  M  ire. 
Elle  m'aime  y  6>c  jamais  ne  me  déguife  rien» 

LE     Chevalier. 
Vous  a-t-elle  avoué  fon  amour  î 
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T   H  É    M  I    R   E. 

Non. 
Li     Chevalier. 

Eh  bien  ; 
îl  eft  donc  très-certain  que  le  mien  l'importune. 

T  H    É   M  I   R    E. 

Non ,  rien  n'eft  moins  certain  j  c'eft  chofe  très- 
commune 
De  voir  qu'une  femme  aime,  &  ne  le  fâche  pas. 

Li     Chevalier. 

Un  femblable  difcours  accroît  mon  embarras; 
Comment  puis-je  favoir  un  fccret  qu'elle  ignore  ? 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

T   H    É    M    I   R    E. 

Vous  vous  trompez  encore  j 
Tout  découvre  un  penchant  par  foi-même  ignoré? 
Moins  il  eft  foupçonné ,  plus  il  eft  déclaré. 

LE     Chevalier. 
Et  vous  vous  doutez  donc  qu'elle  m'aime  ? 

T  H  É  M    I   R  e. 

Peut  -  être. 
LE    Chevalier. 

Ma  fœur ,  par  cet  efpoir ,  vous  me  faites  renaître  ; 
Et  comment  faurez-vous ...  ? 

T  H  É  M  I  R  E. 

J'imagine  un  moyen; 
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LE     Chevalier. 
Quelefl-ilî 

T   H    E   M    I    R    E. 

Cet  habit  me  fervira  très-bierii 
LE     Chevalier. 
Ah  !  ne  hafardez  pas  un  aveu  téméraire. 
Et  ne  m'attirez  pas  l'excès  de  fa  colère. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Rafrurez-vous ,  mon  frère  ,  ôc  fiez-vous  à  moi , 
Je  ne  manquerai  pas  à  ce  que  je  lui  dois. 
LE     Chevalier. 

Prenez  les  intérêts  qu'un  frère  vous  confie  J 
Vous  allez  décider  du  bonheur  de  ma  vie. 

T   H   É    M    I   R    E. 

Chercher  vos  intérêts,  c'eft  prendre  foin  des  miens. 

LE     Chevalier. 
Je  vous  quitte. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Soyez  tranquille. 
LE    Chevalier. 

Je  reviens. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Qu'avez-vous  ? 

le     Chevalier. 

Je  veux  TOUS  faire  une  queftiou. 

T   H    É    M   I    R   £. 

.Laquelle 
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lE     Chevalier. 
Savez-vous  que  vous  aimez  Damon  î 

T    H    É    M    I    R    E. 

Un  peu. 

LE     Chevalier. 

Tant  pis  pour  lui ,  vous  en  faurez  mieux  feindre. 

T    H    É    M    I    R    £. 

Je  connois  mon  penchant  affez  pour  me  contraindre.. 

LE    Chevalier. 
Il  vient  3  je  veux  favoir  s'il  me  prendra  pour  vous. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Vous  le  pouvez. 

1.E     Chevalier. 

Je  vais  rendre  Ton  fort  plus  doux  , 
Et  flatter  fon  amour  d'un  rayon  d'efpérances 

T    H    É    M    I    R    E. 

Mon  frère,  je  vous  prie,  ayez  de  la  prudence. 
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SCÈNE    IL 

DAMON  ,    THÉMIRE   en    homme  ^    LE 
CHEVALIER   en   femme. 

D  A  M  o  N  j  s'adrejfant  au  Chevalier  j  qu'il  prend 

pour  Thémire. 

X^uis-JE  paroître  ici ,  fans  vous  incommoder  î 

LE     Chevalier. 
Oui  i  que  me  voulez- vous  ? 

D    A    M     O     N. 

Je  viens  vous  demander 
Un  plaifir. 

LE     Chevalier» 
Pour  vous  ? 

D    A   M    o    N. 

Non. 
LE     Chevalier.' 

Pour  qui  donc  î 

D    a  M    o    N. 

Pour  deux  Dames, 
LE     Chevalier. 
Comment,  vous  vous  mêlez  de  protéger  des  femmes? 

T    H    É    M    I    R    E. 

Le  fait  me  paroît  fimple. 

LE  Chevalier. 
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LE     Chevalier. 

Il  eft  original. 
Que  veut  -  on  î 

D    A    M    O    N, 

Votre  aveu  pour  aflifter  au  bal. 
LE     Chevalier. 
Et  comment  nommez-vous  ces  Dames ,  je  vous  pricî 

D    A    M    o    N. 

Tout  Paris  les  connoît  -,  c'eft  Belife  &  Julie. 

LE     Chevalier. 
Vous  leur  avez  vanté  votre  crédit  fur  moi. 

D  A   M   o   N. 
Qui  ?  moi  !  j'aurois  grand  tort. 

le     Chevalier. 

Cependant  cet  emploi 
Le  /îgnifîe. 

D    A    M    o    N. 

Avoir  l'honneur  de  vous  connoître  , 
Suffit  pour  l'obtenir. 

le     Chevalier. 

Damon ,  fans  le  paroîtrc  , 
Eft  fort  avantageux. 

Damon,  à  Thémlre. 

Chevalier ,  votre  fœur 
A  coutume  avec  moi  d'avoir  plus  de  douceur. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Que  voulez-vous  ?  il  faut  lui  paflTer  ce  nuage. 

La  trouvez-vous  coëfFée  à  l'air  de  fon  vifageJ 

Tome    1.  B 
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D    A    M    O    N. 

Je  ne  la  vis  jamais  Ci  belle  qu'aujourd'hui. 

LE     Chevalier. 
Ainfi  les  autres  jours  ,  je  fuis  donc  moins  bien. 
D  A  M   o   N. 

Oui. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Vous  vous  y  connoiiTez. 

LE     Chevalier. 

Le  penfez-vous,  mon  frère? 

T    H    É    M    I    R    E. 

Monfîeurvoustrouvebien,  c'eft  un  titre  pour  plaire. 

le     Chevalier. 
Sans  doute  un  tel  fuffrage  a  lieu  de  me  flatter. 

D    a    M    o    N. 

Votre  plus  grand  plaiiîr  eft  de  me  plaifanter, 

LE     Chevalier. 
Ne  me  reprochez  rien,  car  vous  me  ferez  rire* 

D  A  M  o   N. 
Le  diicours  eft  touchant. 

LE     Chevalier. 

Son  air  trifte  m'infpire 
Une  gaîté  parfaite. 

D    A    M    o    N. 

Ah  !  j'en  fuis  fort  touché. 
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LE     Chevalier. 
Oui ,  vous  êtes  pliifanc ,  quand  vous  êtes  fâché. 

D    A    M    G    N. 

Jamais  je  ne  me  fâche  ,  à  ce  que  j'imagine, 

LE     Chevalier. 
En  tenant  ce  propos ,  il  me  fait  une  mine. .  . 
D  A   M   0   N. 

Je  croyois  cependant 

LE  ChevalieRj  s'en  allant  en  riant. 

Je  n'y  puis  plus  tenir. 

D    A    Af    G    N. 

Et  ces  Dames  ! 

LE     Chevalier. 

Eh  bien  ,  elles  peuvent  venir. 

SCÈNE    III. 

THÉMIRE  en  homme  ^  DAMON. 

D    A    M    0    N. 

u>  AN  s  ceiïe  à  mes  dépens ,  fa  gaîté  fe  déploie. 

T    H    É    M    I    R    I. 

Par-tout  où  vous  allez  ,  vous  infpirez  la  joie  j 
C'eft  jouer  dans  le  monde  un  rôle  bien  flatteur, 

D    A    M    G    N. 

Difpenfez-vous  du  moins  d'imiter  votre  fœur , 
Et  ne  me  raillez  pas, 

3  ij 
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T    H    É    M    I    R    E. 

D'un  fimple  badinage , 
Vous  paroiflez  ,   Damon  ,  prendre  un  peu  trop 

d'ombrage  ; 
Et  quelques  traits  plaifans ,  par  l'amitié  lancés , 
Sont  plus  légèrement  foufferts  &c  repoulTés. 

Damon. 
Si  je  les  foutiens  mal ,  c'eft  par  délicatefTc. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Erreur  j  en  amitié  défiance  eft  foibleffe , 
C'eft  un  fentimenr  pur  qui  n'eft  jamais  troublé  , 
A  moins  qu'il  ne  s'y  trouve  un  peu  d'amour  mêlé. 

Damon. 
Suivant  vous ,  je  fuis  donc  amoureux  de  Thémire. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Mais.... 

Damon. 

De  mes  fentimens  vous  n'avez  qu'à  l'inftruirc  , 
Je  ferai  pour  toujours  perdu  dans  fon  efprit. 

Thémire. 
Je  n'ai  garde  i  &  jamais  vous  n'avez  donc  rien  dit 
D'un  fi  tendre  amour  î 

Damon. 

Non ,  elle  m'en  impofe , 
Et  détruit  d'un  coup-d'œil  ce  que  je  mepropofe. 

Thémire. 
Du  moins  vous  auriez  dû  vous  confier  à  moi. 


COMÉDIE.  il 

D    A    M    O    N. 

Vous  lui  relfemblez  tant,  que  j'en  fuis  dans  l'effroi» 
Je  crois  la  voir  ■■,  voilà  la  façon  de  fouiire , 
Qui  réprime  auilî-tôt  ce  que  je  veux  lui  dire. 

T   H    É    M   I    R    E. 

Il  faut ,  fans  embarras ,  vous  offrir  à  Çts  yeux. 

D   A   M  o  M. 
Avez-vous  quelquefois  été  bien  amoureux  î 

T  H    É    M   I    R  E. 

Non  ,  j'ai  toujours  été  plus  aimé  que  fenfible. 

D   A   M    o    N, 

Vous  riez. 

T    H    É   M    I    P-    E, 

Non  vraiment. 

D    A    M    o    N. 

La  chofe  eft  impofîîbîe. 

T    H   É    M    I    R   E. 

Mais  je  fuis  dans  le  cas  encor  ,  je  ne  mens  point. 

D    A    M    o    N. 

Je  ne  vous  croyois  pas  petit-maître  à  ce  point, 

T  H   É    M   I   R   E, 

Faites-moi  de  vos  feux  un  récit  bien  fîncere  , 
l'erfonne  mieux  que  moi  ne  fait  ce  qui  doit  plaire, 

D    A   M   o    N, 

Non,  avec  votre  fœur  vous  vous  en  moquerez. 

T    H   É   M   I    R    E. 

Non  vraiment  j  ç'eft  vous  feulqui  l'en  informerez. 

B  iij 
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D    A   M    O   N. 

Qui?  moi  l'en  informer!  ah,  grand  Dieu  î  je  n'ai  garde. 

T   H   É    M    I    R    E. 

Quoi  ! 

D   A    M   o    N. 

J'ai  trop  de  refped ,  pour  que  je  m'y  hafârdeé 

T    H    É   M    I    R    E. 

L'amour  ne  fut  jamai?  un  manque  de  refped-  i 
Je  crois  (  &  mon  avis  ne  peut  être  rufpecl:  ) 
Que  fans  fe  faire  tort ,  la  Beauté  la  plus  fige  , 
D'un  homme  vertueux  peur  recevoir  l'hommage  ; 
Se  gardant  d'imiter  ces  femmes ,  dont  l'amour 
Fait  le  bruit,  le  fpedacle  &c  l'entretien  du  jour , 
Qui  rendent  le  public  le  témoin  ôc  l'arbitre  , 
Et  des  Amans  palfés,  de  de  l'Amant  en  titre  ; 
Qui  prennent  pour  amour  un  caprice  inconftant. 
Qui  naît  avec  fureur  ,  &:  m.eurt  en  éclatant , 
Et  qui,  folles  d'orgueil ,  réflftent  par  méthode  , 
Se  livrent  fans  penchant ,  ôc  fe  perdent  par  mode. 

D   A    M    ON. 

Oui ,  voilà  tous  les  jours  ce  que  l'on  voit  ici. 
Thémire  ,  j'en  fuis  fur  ,  ne  penfe  pas  ainfi. 

T   H    É   M    I    R   E. 

Dites-moi ,  fur  l'amour  quel  efl  votre  fyftcm.e  , 
Et  je  vous  avouerai  fi  le  lien  eft  le  même. 

D  A  M  o  ::. 
Tout  fyftême  eft  blâmable ,  &  i  :imour  le  profcrit  •., 
En  attachant  le  cœur ,  il  fait  l^ï:é  l'efprit  j 
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CcH:  un  goût, un  penchant,  toujours  involontaire. 
Dont  fouvent  à  foi-même  on  fe  fait  un  myftere , 
Dont  le  trouble  nous  rend  circcnfpeci  fans  befoin , 
Que  tout  découvre  en  nous,  &:  qu'on  cache  avec  foin. 
J'ai  long-teiTips  ignoré  mon  amour  pour  Thémirej 
Tandis  que  dans  mon  cœur  je  n'ai  pas  voulu  hre. 
Ce  calme  fi  ferein  dont  je  cfôyoisjouir , 
Me  rendoit  plus  aimable,  (&:.devoit  l'éblouir. 
L'imagination  j  lans  liens  ^cTàns  crainte. 
Tiroir  fon  agrément  de  fou  peu  de  contrainte» 
Mon  amour  découvert  étouffa  ma  gaite  i 
Thémire  paroiifant,  j'étois  déconcerté. 
Et  mon  efprit,  craignant  d'en  faire  trop  entendre, 
Cefifa  d'être  galant  quand  mon  cœur  devint  tendre. 

T   HE   M   IRE. 

Thémire  apperçut-elle  ùii'fi  grand  changement  ? 

D    A    M   O    N. 

Je  ne  l'en  ai  pas  vue  inquiète  un  moment. 

Thémire. 
Feindre  de  lie  pas  voir  une  pareille  chofe  , 
C'étoit  vous'découvrir  qu^élle  en  favoit  la  caufc. 

D  A  M  o   N. 
Sans  doute  elle  le  fait ,  je  ne  m'y  trompe  pas , 
Et  c'eft  ce  qui  me  donne  Un  nouvel  embarras  : 
Je  voudrois  cependant  lui  déclarer  ma  flamme  , 
Moi-même  l'informer  du  fecret  de  mon  ame  i 
Mais  le  tour  m'embarraire  ,  ôc  dans  un  cas  pareil , 
Chevalier ,  }£  youdrois  avoir  votre  confeil, 

B  iv 
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T   H    É    M    I   R    E. 

Les  déclarations  ne  rcuiîîflTent  guères  j 

Ce  font  des  lieux  communs  ii  froids  ôc  Ci  vulgaires  ! 

L'homme  qui  les  débite  a  toujours  Tair  fi  foi  ! 

D    A    M   O   N. 

Mais  je  le  fuis  au  point  de  ne  pas  dire  un  mot. 

T   H    É   M    I    R  E. 

Eh  bien  ,  c'eft  un  bonheur. 

D  A  M   o   N. 

Quoi! 

T    H    É    M    I    R    E. 

La  chofe  efl  certaine, 

D   A    M    O    N. 

Du  moins  un  tel  bonheur  ne  rend  pas  Tame  vaine. 

T    H   É   M    I   R    E. 

Je  devine  à  peu  près  ce  que  vous  lui  direz  j 
D'abord  en  foupirant  vous  la  regarderez. 

D    A  M   o    N. 

Cette  ébauche  déjà  paroît»aulîî  fidelle 
Que  fi  vous  m'aviez  vu  tcce  à  tête  avec  elle. 

T  H   É    M   I    R  E. 

Bon,  depuis  que  je  vis  ,  j'ai  tant  vu  d'amoureux. 

D  A  M  o  K. 
Pourfuivez  le  portrait. 

T  H  É  M   I  R  E. 

Vous  chercherez  Tes  yeux  j 
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Alors  de  les  bailTer  elle  aura  l'arrifice  , 
Ou  peut-être  pourra  fourire  avec  malice  ', 
Vous  ferez  confondu  dans  le  même  moment  i 
Vous  vous  tairez  ,  ou  bien  vous  direz  galamment , 
Que  l'excès  de  l'amour  djnt  vous  êtes  viârime  , 
Eut  toujours  pour  appui  la  plus  parfaite  eftime  : 
Cela  ne  fait-il  pas  un  difcours  bien  touchant  ? 

D  A  M  0  N. 

Oui,  vous  avez  raiion. 

T  H    É   M    I    R  E. 

Si  j'eulfe  été  méchant. 
Je  vous  aurois  lailfé  débiter  vos  tirades  , 
Vos  propos  enriuycux  &  tous  vos  fermons  fades. 
Mais  je  fuis  votre  ami. 

D   A    M    O    N. 

Je  le  vois  bien  vraiment  j 
Et  puifquc  vous  parlez  auffi  fincérement , 
Je  veux  vous  confulter ,  &  vous  lire  une  lettre  , 
Qu'àThémire  aujourd'hui  je  voudroisbienremettre. 

T  H   É   M    I    R    E. 

Vous  n'en  fentez  donc  pas  tous  les  inconvéniens  ? 

D  À  M  o  N. 
Vous  rejetez  toujours  tous  mes  expédiens , 
Si  je  veux  déclarer  ce  que  je  n'ofe  dire  ; 
Il  ne  me  refte  plus  que  le  parti  d'écrire, 

T  H   É    M    I   R   £. 

Il  en  eil;  un  meilleur. 
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D  A    M    O    N. 

Lequel  î 

T  H   É    M    I    R    E. 

D'ctre  amufant. 

D  A   M  o   N. 

Je  vous  conjure  au  moins  d  ctre  allez  complaifant. 
Pour  entendre  ma  letcre. 

T  H    É    M    I    R  E. 

Oh  !  je  le  veux  fans  doute  , 
Et  j'en  ai  grande  idée  :  allons ,  lifez,  j'écoute. 

D  A  Ivl  o  N    lit. 
»  Il  ne  m'eft  plus  poffible.  Madame ,  de  foutenir 
»  une  paffion  aulli  vive  que  la  mienne  ,  fans  la  dé- 
ïj  clarer  : 

T   H   É  M   I  R  E. 

C'eft  fort  bien  débuter. 

D  A  M   o   N. 

Vous  me  plràfantczi 

T   H    É    M   I   R   E. 

'  Non. 

Et  vous  avez  déjà  bien  attrapé  le  ton. 
Pourfuivez  : 

D  A  M  o  N    continuant. 

«  Le  refpcd  m'a  retenu  long-temps  -,  mais  j'ai  penfé 
"  qu'en  vous  adorant ,  je  vous  rendois  le  même 
»«  hommnge  qu'aux  Dieux  \ 

T  H   É   M  I    R   E. 

Ah  !  vraiment  ceci  devient  fublime.    , 
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D    A    M    O    N. 

»  Et  j'ai  cru  que  vous  ne  pouviez  pas  vous  offenfcr 
^>  d'un  amour  que  vos  vertus  ont  fait  naître  ,  au- 
"  tant  que  vos  charmes  ,  ôc  qui  eft  fondé  iur  la 
y>  plus  parfaite  eflime  ". 

Thé  m  I  r  I. 
Voilà  donc  à  la  fin  la  plus  parfaite  eflime  i 
Je  foupirois  après. 

D  A  M    o   N. 

Eh  bien  ,  ce  biUet-Ià 

Fàchera-t-il  Thémire  ? 

T  H  É  M  1  R  E. 

Il  la  divertira. 

D   A   M  o   N. 
La  diverrir  ? 

T    H    É    M    I    R.    E. 

Il  faut ,  le  tout  mis  en  balance  , 
Qu'elle  s'en  divertilîe ,  ou  qu'elle  s'en  ofFenfe  -, 
Lequel  des  deux  partis  vous  fait  plus  de  plaiiu'  ? 
Je  la  gouverne  allez  pour  la  faire  choidr. 

D    A    M    o    N. 

Employez  bien  plutôt  votre  crédit  fur  elle  , 
En  faveur  d'un  Amant  li  tendre  &  lî  fidèle. 
Si  mon  malheureux  fort  touchoir  votre  pitié  , 
Vous  pourriez  vous  charger 

T    H    É    M    I    R    E. 

Oh  i  non  ,  mon  amitié 
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Vous  offre  des  confeils  ;  mais  pour  mon  minifterc 
Je  ne  fuis  pas  alfez  bon  ami ,  ni  bon  frère  : 
Elle  vient,  du  moment  vous  pouvez  profiter. 

D    A    M    G    N. 

Non,  mon  trouble  cft  trop  grand  pour  ne  pas  l'éviter; 
Son  inhumanité  me  coûtera  la  vie. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Damon  ,  de  votre  état,  mon  ame  cil  attendrie  ; 
Votre  iîncérité  mérite  un  fort  plus  doux , 
Reprenez  vos  efprits ,  je  parlerai  pour  vous. 

D  A  M  o  N ,  f;2  fartant. 

Ah  !  des  chagrins  cuifans ,  où  j'avois  Tame  en  proie , 
Vous  me  faites  palfer  à  la  plus  grande  joie. 


SCENE    IV. 
LE  CHEVALIER,  T  H  É  M  I R  E. 

LE     Chevalier. 


'  AMON ,  quand  je  parois ,  fe  dérobe  à  mes  yeuX; 

T    H    É    M   I    R    E. 

Notre  déguifement  réullit  tout  au  mieux , 
Il  n'a  pas  un  inllant  foupçonné  la  méprife. 

LE     Chevalier. 
Je  le  crois  :  mais  je  viens  vous  annoncer  Florife  > 
Démêlez  fon  penchant ,  &  cachez-lui  le  mien. 
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T    H    É    M    I    R    E. 

Contentez -VOUS,  foyez  préfent  à  l'entretien. 

LE     Chevalier. 
Non ,  ma  timidité  me  trahiroit  peut-être. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Si  vous  êtes  aimé  ,  je  faurai  le  connoître  j 
Du  fecret  de  Ton  cœur  je  vous  rendrai  raifon  ; 
Ou  je  fuis  bien  trompée ,  ou  mon  projet  eft  bon. 

LE     Chevalier. 

Je  connois  votre  adrelTe,  ôc  je  ne  dois  rien  craindre  ; 
Je  fors  en  vous  cédant  l'honneur  dans  l'art  de  feindre. 

SCÈNE     V. 

T  H  É  M  I  R  E. 

v/  u  r ,  je  veux  profiter  de  cet  art  fingulier , 
Pour  favoir  fi  Florife  aime  le  Chevalier , 
Et  vais  par  un  moyen  naturel  ôc  facile 
Découvrir  sûrement  fi  fon  ame  eft  tranquille. 


^  ^^  :^ 
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SCÈNE     V  L 

FLORISE,  THÉMIRE  e;2  homme, 

F   L    O    R    I    s    E. 

%^  HEVALiER,  votie  fœui"  n'eft-ellc  pas  ici  î 
Je  la  croyois  chez  elle , 

T  H    É    M   I   R    E. 

Et  je  l'y  crois  auiîîi 
Mais  vous  favez  fort  bien  qu'en  ces  lieux  on  s'apprête 
A  raiïembler  du  monde  ,  à  donner  une  fcte  \ 
Mille  petits  détails  viennent  importuner  , 
Et  fans  celfe  l'on  a  des  ordres  à  donner. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Sans  doute. 

T  H   É  M  I  R  E. 

En  attendant  le  moment  qu'elle  vienne , 
VoUs  voudrez  bien,  je  croisjqueje vous  entretienne. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Volontiers. 

T   H   É   M   î   R    E. 

Vous  avez  un  habit  bien  galant. 
F  L  o  R  I  s  E. 
Le  trouvez-vous  joli  î 

T   H   £   M  I   R  E. 

Vous  avez  le  talent 
D'aifortir  avec  goût  toute  votre  parure  i 
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Tout  le  monde ,  il  eft  vrai ,  n  a  pas  votre  figure  ; 
Par  l'art  de  fe  bien  mettre  on  peut  charmer  les  yeux. 
Mais  un  joli  vifage  eft  bien  avantageux. 

F  L   G  R  I   s  E. 
Ces  attentions-là  me  paroiiTent  nouvelles , 
Jamais  vous  ne  prenez  garde  à  ces  bagatelles. 

T   H    É   M    I    R  E. 

J'ai  prefque  toujours  eu  du  chagrin. 

F   L   G   R  I    s  £. 

En  effet , 
Votre  air  eft  aujourd'hui  plus  gai ,  plus  fatisfait. 

T   H    É    M    I    R   E. 

J'ai  lieu  de  l'ctre  aullî ,  je  ne  fuis  plus  le  mcme  ; 
J'étois ,  vous  le  favez,  d'une  fottife  extrême , 
Toujours  embarralfé ,  rêveur,  fombre ,  ennuyeux , 
En  un  mot ,  je  devois  vous  paroitre  odieux. 
F    L  G   R  I    s  E. 

Odieux,  c'efttrop  fort,  mais  vous  me faifiez peine. 

T   H  É    M    I    R   E. 

Parlez-moi  franchement,  vous  vous  croyez  certaine 
Que  j'étois  amoureux. 

F  L   G   R   I   s  E. 

Je  le  foupçonnois  fort  : 

T  H   É    M  I   R    E. 

Vous  ne  vous  trompez  pas,  mais  j'ai  fait  un  effort. 

F  L  o  R  I  s  £. 
Quoi  !  pour  vous  délivrer  ? 


5  2    L'HEUREUSE  RESSEMBLANCE, 

T    H    E    M    I    R    E. 

Non  ,  j'aime  à  la  foliei 
Je  chérirai  toujours  la  chaîne  qui  me  lie  , 
Mais  j'ai  vaincu  l'excès  de  ma  timidité  ; 
Vous  me  trouviez  fans  celfe  un  air  gauche,  emprunté. 
Et  vous  m'en  faifiez  même  une  guerre  ciuelle , 
Je  me  flatte  d'avoir  mis  fin  à  la  querelle. 

F    L    G    R    I    s    E. 

L'aveu  de  votre  amour  eil  donc  bien  préparé } 

T    H    É    M    I   R    E. 

Je  fuis  plus  avancé ,  car  je  l'ai  déclaré. 

F  L   G   R   I  s    E. 

Péclaré.... 

T    H  É  M  I  R  E. 

Mais  fans  doute i  (à part)  ellefembîe  étonnée. 

F    L    G    R    I    s   £. 

Votre  flamme  en  ce  cas  n'eft  donc  pas  condamnée  ? 

T   H  É    M  I    R   E. 

Un  peu  j  fi  vous  voulez ,  mais  aflez  foiblement , 
Par  forme  ôc  par  décence. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Ah  !  j'entends. 

T    H  É   M    I   R  E. 

J'ai  vraiment 

En  déclaration  voulu  faire  une  épreuve , 

La  tourner  en  un  mot  d'une  manière  neuve. 

F  L  o  R  I  s  E. 

La  chofe  eft  difficile. 

ThÉmire. 
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T    H    É    M    I    R    E. 

Oui ,  fans  doute ,  Ôc  fur-toût 
Lorfqueron  ne  peut  pas  avoir  un  fimple  goût. 
D'aimer  avec  excès ,  quand  on  fait  la  fotcife , 
La  gaîté  difparoît  de  notre  ame  entreprife  , 
Et  le  trifte  refped ,  aullî  froid  qu  iitipofarit , 
Interdit  à  l'efprit  k  don  d'être  amufant  : 
Voilà  ce  que  j'crois ,  je  n'en  fais  point  myftere , 
J'étais  trop  amoureux  pour  parvenir  à  plaire  ■■, 
J'avois  les  yeux  fixes ,  je  ne  répondois  rien , 
L'ennui  de  mon  efprit  pafloit  dans  mon  maintien: 
A  la  fin,  accablé  de  honte  ôc  de  triftelTe 
De  me  voir  fubjugué  par  ma  propre  foiblefie. 
Je  cefTai  de  jouer  ce  rôle  humiliant , 
Et  bien  loin  de  paroître  humble ,  fimple  Se  liant  > 
D'un  amour  délicat  j'étouffai  les  fcrupules  ; 
Au  défaut  d'agrémens  j'acquis  des  ridicules. 
Le  fuccès  m'a  prouvé  que  c'étoit  le  bon  ton  ; 
Mais  j  Madame ,  je  dois  vous  demander  pardon. 

F   L    G    R    I    s    E. 

Pourquoi  donc ,  je  vous  prie  ? 

T    H    É    M    I    R    E. 

Oui,  charmante  Florifc, 
Dans  l'aveu  de  mes  feux  je  vous  ai  compromife  j 
J'ai  cru  que  l'amitié  pouvoir  m'autorifer. 

F  L    G    R   I    s    ï. 

Je  ne  vous  conçois  pas. 

Tome    I,  G 
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T    H    É    M    I    R    I. 

Pour  ne  rien  dcguifer , 
Et  pour  vous  témoigner  ma  confiance  entière  , 
Beiife  eft  la  perfonne  à  qui  je  voulois  plaire. 

pLORiès,  froidement. 
Bélife  î  elle  eft  aimable. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Oh  !  fans  difficulté  : 
Mais  par  un  grand  défaut  mon  cfprit  eft  gâté  ; 
Son  ame  par  l'envie  eft  aifément  bleifée. 

F   L    G    R   I    s    E. 

On  l'en  accufe. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Eh  bien  !  j'ai  conçu  la  penfce 
D'employer  ce  défaut  à  lui  tendre  un  écueil , 
Et  d'attendrir  fon  cœur  en  piquant  Ton  orgueil. 

F   L    G    R   I    s    E. 

Comment  î 

T    H    É    M    I    R    E. 

Contre  elle-mcme  elle  a  fourni  des  armes  \ 
J'ai  vingt  fois  répété  l'éloge  de  vos  charmes. 

F    L    G    R    i    s    E. 

Monfieurle  Chevaher  ,  je  me  paflerois  bien  , 
Dans  tous  vos  beaux  difcours ,  d'être  mêlée  en  rien. 

T  H  É  M  I  R  E  ,  iz  part. 
On  m'appelle  Monfieur,  c'eft  déjà  quelque  chofe. 
Par-là  j'ai  découvert  à  quoi  l'envie  expofe  , 
Car  en  louant  vos  trai:s ,  votre  coeur ,  votre  efprit , 
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De  moment  en  moment  j'augmentois  fon  dépit. 
L'envie  enveloppoit  Tes  attraits  de  fon  ombre  ; 
Vous  am-iez  beaucoup  ri  de  fon  air  tiifte  &  fombre, 

F  L  o   R  I   s   E. 

Les  foibleiTes  d'autrui  ne  m'amufent  jamais , 
Vous  m'avez  attiré  fa  haine  à  peu  de  frais  : 
Sa  figure  devroit  guérir  fa  jaloufie  -, 
Enpeuî-on  éprouver  lorfqu'on  eft  fi  jolie  î 

T    H    É    M    I    R    E. 

Elle  m'a  fort  loué  fur  mon  difcernement , 
Et  de  TOtre  amitié  s'eft  vantée  aigrement , 
Avec  ce  ton  rentré  d'une  femme  chagrine , 
Que  le  dépit  fufFoque ,  ôc  que  l'humeur  dominCé 

F  L   o  R  I   s   E. 

^'lonfieur ,  en  vérité  ,  vous  m'excédez  d'ennui , 
Et  vous  ne  cefTez  pas  de  parler  aujourd'hui. 
Que  me  fait  ce  détail  à  moi ,  je  vous  fupplie  î 

T    H    É    M    I    R    E. 

Mais  je  m'étois  flatté  que  comme  mon  amie , 
Vous  y  prendriez  part. 

F  L  o  R  I  s  E 

Selon  vous ,  l'amitié 
Vous  donne  donc  le  droit  d'accabler  fans  pitié? 

T    H    É    M    I    R    E. 

Eh  bien ,  je  vais  garder  le  plus  profond  filence  ; 
J'ai  cru  que  vous  pourriez ,  fans  ce^^te  indifférence , 
Apprendre  mon  bonheur. 

Cij 
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F    L    O    R    I    s    E. 

Vous  êtes  donc  aime 

T    H    E    M    I    R    E. 

Je  le  penfe. 

F  L   o   R   I   s   E. 
L'aveu  vous  en  eft  exprimé  ? 

T    H    E    M    I    R    E, 

En  langage  très-clair. 

F   L    OR    I    s    E. 

Cela  n'eft  pas  polîîblc. 

T   H   E    M    I    R    E. 

Des  pleurs  font  un  langa^  alTcz  intelligible. 

F  L  o  R  I   s   E. 
Bélife  pleuroit. 

T    H    E    M    I    R   E. 

Oui. 

F   L    o    R    I    s    E. 

Pourquoi  ? 

T    H    E    M    I    R    E. 

De  délerpoirj 
Mais  je  ne  feignois  pas  de  m'en  appercevoir. 

F  L  o   R  I  s  E. 
De  ce  que  vous  feignez  je  fuis  peu  curieufc  » 
Mais  enfin 

T    H    E    M    I    R    I. 

Vous  trouvez  eette  hiftoire  ennuyeufc. 
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F    L    O    R    I    s    E. 

Jeroudrols  bien  favoir^  je  n'en  difconviens  point. 
Comment  on  peat  conduire  une  femme  à  ce  point. 

T    H    E    M    I    R    E. 

Je  vous  l'ai  déjà,  dit ,  c'eft  par  la  jaloufîe. 

F  L   o   R  I   s  E. 
Ah! 

T    H    E    M    I    R    E. 

L'épreuve  s'en  fait  tous  les  jours  de  la  vici 
Votre  éloge ,  Madame ,  étoit  trop  avéré  , 
Pour  qu'en  fecret  Ton  cœur  n'en  fût  point  altéré; 
Mais  par  un  trait  cruel  j'ai  couronné  la  rufe  , 
Et  c'eft  fur  quoi  je  veux  vous  demander  excufc  j 
J'ai  porté  le  poignard  dans  fon  efprit  jaloux. 

F  L   o  R  I  s   E. 
Comment  ? 

T    H    E    M    I    R    E. 

En  me  vantant  d'être  amoureux  de  vous. 
F  L  o  R  I  s  E  ,  vivement,. 
Vous  êtes  bien  hardi. 

T    H    E    M    I    R    E. 

Mais  vous  êtes  trop  prompte. 

F    L    o    R    I    s    E.. 

Etre  amoureux  de  moi  \ 

T    H    E    M    I    R    E. 

Non  5  ce  n'étoit  qu'un  contOi. 

F  L  o   R  I   s   E. 
Ce  n'étoit  qu'un  conte  î. 

C   iij 
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T   H    E    M    I    R    E. 

Oui ,  pour  la  mieux  abufer. 
F  L   o   R  I   s    E. 
De  forte  que  mon  nom  fert  à  vous  amufer  > 
Ceft  donner  d'une  femme  une  jolie  idée. 
Je  vais  trouver  Bélife. 

T    H    E    M    I    R    F. 

Elle  eft  diiruadcc. 

F    L    o    R    I    s    E. 

Eh  !  quoi  !  .  .  , 

T    H    E    M    I    R    E. 

J'ai  dit ,  pour  voir  fon  chagrin  appaifé , 
Que  mon  amour  pour  vous  n'étoit  que  fuppofé  ; 
Ainii  vous  auriez  tort  d'en  prendre  aucun  ombrage. 

F  L  o  R  I   s  £, 
Vous  me  faites  jouer  un  fort  beau  perfonnage  1 

T    H    E    M    I    R    E. 

Votre  vivacité  me  met  au  défefpoir. 

•  F  L   o  R  I  s   E. 
Vous  pouvez  vous  attendre  à  ne  me  jamais  voir  > 
La  menace  n'eft  point  paffagere  6c  frivole. 

T    H    E    M    1    R    E. 

Hélas  !  il  le  faut  bien ,  j'en  ai  donné  parole^ 

F  L  o  R  1   s   E. 
A  qui  donc  3 

T    H    E    M    I    R    E. 

A  Bélife. 
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F    L   O   R    I    s    E. 

O  Ciel  ! 

T    H    E    M    I    R    E. 

C'eft  une  loi , 
Qu'en  agréant  ma  flamme  elle  exige  de  moi. 
F  L   o  R  I   s   E. 

Je  veux  donc  avec  moi  que  vous  foyez  Tans  ce(lSil^ 
Que  Bélife  eft  à  plaindre  avec  tant  de  foiblelfe  1 
Vous  me  fuivrez  toujours ,  oui,  Monlîeur,  je  le  veux. 

T    H    E    M    I    R    E. 

Je  ne  le  puis. 

F  L  o  R  I   s  E. 

Monfieur ,  ôtez-vous  de  mes  yeux. 

T    H    E    M    I    R    E. 

J'obéis. 

F    L    o    R    I    s    E. 

Je  vous  prie  ,  avertilTez  Thémire. 

T    H    i    M    I    R    E. 

Ma  fœur? 

F    L    o    R    I    s    E. 

Oui ,  j'ai ,  Monfieur ,  quelque  chofe  à  lui  dire. 
En  un  mot,  à  préfent  je  défire  la  voir  , 
Car  je  ne  pourrai  pas  reftcr  ici  ce  foir, 

T    H    E    M    I    R    E. 

Vous  vous  trouvez  donc  mal  î 

F    L    o    R    I    s    E. 

Non  ,  à  ce  que  je  penfe^ 

T    H    E    M    1    R    E. 

Vous  avez  cependant  la  fureur  de  la  danfc, 

C  iv 
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F    L    O    R    I    s    E. 

'Avec  votre  air  plaifant  vous  m'êtes  odieux  j 
LaifTez-moi. 

Themire,  à  part. 

Volontiers  i  cela  va  tout  au  mieux. 


SCENE    VIL 

F  L  O  R  I  S  E  feuie. 

JLi  E  Chevalier  s'égare ,  il  eft  méconnoifTable  , 
Et  ce  n'eft  plus  cet  homme  attentif ,  eftimable  j 
Son  triomphe  l'enivre  ,  il  en  eft  entêté  i 
C'eft  un  garçon  perdu  pour  la  Tociété. 
Bélife  cependant  n'eft  pas  fi  mervcilleufc  i 
Je  ne  vois  pas  en  quoi  la  conquête  eft  flatteufe. 
Je  n  ai  point  trop  d'orgueil ,  mais  cependant  je  croi 
Qu'elle  a  cinq  ou  fix  an.s  tout  au  moins  plus  que  moi^. 
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SCENE    V  I  I  r. 

FLORISE,  LE  CHEVALIER. 

F    L    O    R    I    s    E. 

XHEMiRE,  en  vérité ,  vous  devenez  trop  rare  î 
C'eft  avoir,  je  l'avoue  j  un  procédé  bizarre  , 
Que  de  me  lailTer  feule  avec  le  Chevalier. 

LE     Chevalier. 

Je  fais  que  Ton  talent  eft  de  vous  ennuyer. 

F  L   o   R  I   s  E. 
Ah  l  très-fort. 

LE     Chevalier. 

En  effet ,  il  eft  fi  raifonnable. 
F  L   o  R  I   s   E. 

Voilà  ce  qu'il  n'eft  point  *,  c'eft  un  homme  agréable  j 
Un  homme  avantageux  ,  aimé,  fêté ,  couru. 
Fort  à  U  mode  enfin. 

LE     Chevalier. 

Je  ne  l'aurois  pas  cru. 
F  L  o  R  I   s  E. 
ïl  vous  a  donc  caché  fa  brillante  avent\irc. 

Ls     Chevalier. 
Çui 

F   L    o    R    I    s   1. 

Dites-vous  bien  vrai  ^ 
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LE     Chevalier. 

Très-vrai ,  je  vous  alTure. 

F  L  o   R   I   s   E. 

Il  a  plus  de  bonté  pour  moi. 

LE     Chevalier. 

Le  vrai  refpeét 
Qu'il  a  conçu  pour  vous  ne  peut  être  fufpeét, 

F  L  o  R  I   s   I. 

De  termes  moins  pompeux  je  dois  être  contente. 
J'ai  feulement  l'honneur  d'être  fa  confidente. 

LE     Chevalier. 

Je  crois  que  l'on  vous  peut  confier  un  fecref> 
Mais  vous  avez  plutôt  l'air  d'en  être  l'objet. 

F  L   o   R   I   s    E. 
On  voit  que  l'amitié  donne  de  l'indulgence  *, 
Mais  ce  n  eft  pas  ainfl  que  le  Chevalier  penfe., 

LE     Chevalier. 
Ah  !  vous  lui  faites  tort. 

F  L  o  R  i  s  e. 

Non  ,  c'efl  la  vérité  ,. 
Eélife  obtient  de  lui  le  prix  de  la  bcauré. 
le     Chevalier. 
Je  fuis  fûre  que  non. 

F  L  o  R  i  s   E. 

Lui-même  il  s'en  aceufe  ; 
La  rareté  du  fait  me  fait  rire  ôc  m'ainufe. 
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Je  fais  tout  comme  vous  qu'elle  a  les  yeux  petits , 
Qu'elle  a  recours  au  blanc ,  &  fe  peint  les  fourcils  ; 
Mais  malgré  Tes  défauts  &  fa  raille  poftiche  , 
Pour  avoir  des  Amans ,  fans  cefTe  elle  s'affiche. 
C'eft  5  pour  en  attirer ,  un  des  plus  grands  fecuets  i 
Prévenir,  c'eft  favoir  luppléeraux  attraits; 
Cen'cft  qu'à  fon  profit  que  l'orgueil  s'humilie. 
La  laide  en  prévenant  efface  la  jolie  \ 
Elle  enchaîne  toujours  vingt  Am.ans  fur  Cez  pas  i 
Elle  craint  Icmyflere,  ôc  l'autre  les  éclats. 
La  belle  craint  des  fors  la  remarque  cruelle  ; 
La  laide  craint  toujours  qu'on  ne  parle  pas  d'elle. 

LE     Chevalier. 

Belife  ne  plaît  point  du  tout  au  Chevalier;^ 
Et  l'équité  m'engage  à  le  juftifier. 

F   L    o   R  I   s   E- 
Mais  il  m'en  a  fait  part  •,  vous  êtes  étonnante. 

LE     Chevalier. 
Je  le  fais  mieux  que  lui. 

F  L  o   R  I   s   E. 

Cela  m'impatiente: 
Enfin  ,  que  direz-vous  quand  il  l'époufera  î 
Et ,  je  vous  le  prédis ,  le  fait  arrivera. 
D'un  bonheur  apparent  la  faulTe  perfpeilivc 
Conduit  le  Chevalier  ,  l'entraîne  ,  le  captive. 
Belife  ,  en  affecTtant  de  la  facihté  , 
Offre  un  triomphe  vain  à  fa  crédulitc. 
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Mais  ce  bonheur  aifé  dont  il  flatte  fon  ame  » 
S'éloignera  de  lui  pour  allumer  fa  flamme  , 
Er  refpric  ik  le  cœur  avec  art  enivrés  , 
Se  verront  fans  reflouice  enchaînés  par  degrés. 

LE     Chevalier. 
Il  eft"  bien  flngulier  qu'il  m'en  ait  fait  myfterç.. 

F   L    G    R    I    s    E. 

Si  l'y  fwrends  intérêt,  c'efl:  qu'il  eft  votre  frère  ; 
Car  ,  fans  notre  amitié ,  fans  cet  étroit  lien  , 
Tout  me  feroit  égal ,  comme  vous  croyez  bien. 

LE     Chevalier. 
Le  Chevalier  toujours  m'a  dit  la  même  chofc , 
Et  que  de  vos  bontés  fétois  la  feule  caufe.. 

F  L   o   r  I   s  E. 

Eh  bien  ,  il  avoir  tort  de  vous  parler  ainfî , 
Je  l'ai  toujours  traité  comme  un  intime  amK 

LE     Chevalier. 
Son  trouble ,  en  vous  voyant  ,  devoir  vous  faii!» 

entendre. 
Qu'il  defiroit  un  titre  &  plus  doux  &  plus  tendre. 

F  L   o   R  I   s   E. 

Ah  !  fort  bien ,  c'eft  de  moi  qu'il  étoit  amoureux.. 

LE     Chevalier. 
Oui.... 

F   L    o    R    l    s    e. 

Vous  n'y  pcnfez  pas. 
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LE     Chevalier. 

Le  fait  n  efl:  pas  douteux. 

F  L   o   R   I    s    E. 

De  qui  le  tcntz-vous  ,  s'il  vous  plaît  ? 

Lï     Chevalier. 

De  lui-même. 
F  L  o  R  I   s  i. 

Le  Chevalier  m'aimoit? 

LE     Chevalier. 

Oui ,  d'un  amour  extrême  5 
Et  fa  timidité  j  craignant  votre  rigueur  , 
A  vingt  fois  dépofé  Ces  peines  dans  mon  cœur. 
Sans  doute  cet  amour  fi  pur ,  fi  légitime  , 
Eût  élevé  fon  ame  ôc  gagné  votre  eftime. 
On  imite  l'objet  à  qui  l'on  rend  des  vœux  ; 
C'eft  lui  qui  rend  toujours  blâmable  ou  vertueux  : 
Nous  penfons ,  nous  parlons,  nous  agifTons  de  mcmc. 
Et  le  cœur  s'cmioblit  fouvent  par  ce  qu'il  aime^ 

F  L  o  R  I  s  1. 
Mais  vous  me  furprenez. 

LE     Chevalier. 

Je  parle  fans  détour. 
F  L  o  R  I   s  E. 
Vous  ne  m'avez  jamais  rien  dit  de  cet  amour  j 
Je  ne  fais  point  de  femme  auiîî  myftérieufe. 

le     Chevalier. 
Vous  auriez  pu  trouver  fa  flamme  injurieufe. 
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Vous  êtes  toujours  prêre  à  vous  formalifer  j 
En  un  mot ,  je  craignois  de  vous  indifpofer. 

F   L   o   R   I   s   E. 

Vous  devriez  ,  ce  femble ,  un  peu  mieux  me  con- 

noitre  •, 
Je  ne  trouve  odieux  qu'un  Fat ,  un  Petit-Maître , 
Qui  croit  en  fe  montrant  faire  des  pallions  ^ 
Et  qui ,  faute  de  droits ,  a  des  prétentions. 
Votre  frère  jamais  ne  fut  de  cette  efpece  j 
C'eft  un  garçon  rempli  de  douceur,  defagcfTe, 
Et  fi  j'avois  connu  le  fujet  de  (es  foins , 
Loin  de  le  méprifer,  je  Taurois  plaint  du  moins» 

LE     Chevalier. 
Je  me  repens  donc  bien  d'en  avoir  fait  myrtcre^ 

F   L   o   R   I   s   E. 
Par  exemple ,  il  étoit  beaucoup  moins  nécelfairc 
De  dire  que  Cléon  m'aimoit  fecrétement , 
C'eft  cela  qui  m'étoit  égal  absolument. 

LE     Chevalier. 
Cléon  eft  un  amant  fans  nulle  conféquencc  ; 
J'ai  cru  vous  amufer  en  rompant  le  filence, 

F  L  o  R  I  s  E  ,  après  avoir  rêve. 
D'un  pareil  mariage  il  faut  le  détourner. 

LE     Chevalier. 

Qui  donc  ? 

F  L  o  R  I  s  E. 

Le  Chevalier  j  pourquoi  vous  étonner  ? 
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LE     Chevalier. 

J'ai  tort,  mais  de  Cléon  nous  parlions ,  ce  me  femblc» 

F  L   G   R   I   s    E. 

Je  ne  faispascommentnous  pouvons  vivre  enfemble; 
A  des  diftracèions  votre  efprit  trop  fujet , 
Quitte  prefque  toujours  fon  principal  objet  ; 
C'eft  mon  averfion ,  à  moi ,  je  vous  l'avoue. 

LE     Chevalier. 
Ah  I  cette  exadlitude  eft  digne  qu'on  la  loue. 

F   L  o  R   I   s   E. 
C'eft  fur  le  Chevalier  que  rouloit  l'entretien. 

LE     Chevalier. 
Oui ,  oui ,  je  m'en  fouviens. 

F  L  o  R  I  s  e. 

Ah  !  quel  bonheur  î 

LE     Chevalier. 

Eh  bien> 
Vous  ne  voulez  donc  pas  qu'il  époufe  BéUfe  ? 

F  L  o  R  I   s   E. 
Il  s'y  faut  oppofer. 

LE     Chevalier. 

Mais  rien  ne  m'autorife  i 
Si  vous  me  permettrez  de  lui  faire  valoir 
Le  bien  que  vos  bontés  paroilTent  lui  vouloir.... 

F  L  o  R  I  s  E. 
Dites-lui  qu'à  fon  fort  l'amitié  m'intérefTe, 
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LE     Chevalier, 
Mais  au  lieu  d'amitié ,  fî  je  difois  rcndrefle  î 

F   L   o   R   I    s    F. 

Mais  vous  n'y  fongez  pas ,  Thémire ,  affurétnenr. 

LE     Chevalier. 
Eh  bien ,  n'en  parlons  plus  ;  je  voulois  feulement 
Lui  faire  mieux  fentir  l'excès  de  fa  fortife  , 
En  lui  repréfentanc  la  perte  de  Florife  :    • 
Du  terme  d'amitié  je  vais  faire  l'eiTai  ; 
Je  doute  du  fuccès,  à  vous  d;re  le  vrai. 

FlorisEj  le   rappelant. 
Thémire ,  vous  pourriez,  je  crois ,  lui  faire  entendre 
Que  je  relTens  pour  lui  l'amitié.  .  .  . 

le     Chevalier. 

La  plus  tendrci 
F  L  o  R  I   s  E. 

Le  terme  eft  fort. 

LE     Chevalier. 

Il  l'eft  ou  trop ,  ou  pas  aflez*. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Comment  î 

LE     Chevalier. 

Confîez-moi  tout  ce  que  vous  pcnfez. 
Si  ce  n'eft  que  pour  moi  que  vous  aimez  mon  freré. 
Amitié  tendre  eft  fort,  Se  même  peu  fincere  ; 
Si  lui  feul  à  fon  fort  caufc  votre  intérêt , 
Alors  le  mot  eft  foible ,  à  ce  qu'il  me  paroît» 

Florise. 


C  O  -M  É   D  I  E.   ;  4P 

F    L  p   K  ,j    s    E. 

Ahtje  vqus  ,yoiSj\'^nir  î^j,c  fe^.^  votre  finelTe, 
Vous  voudriez  me  faire-avouer  ma  faiblelfe. 

LE       C    H    E    V    A    L  ->1    E    R^ 

Du  plailir  le  plus  vif  mon  cœur  ferok  charmé , 
Si  j'apprenois  de  vous  que  mon  frère  eil  aiipc,. 

F   L    o    R   I    s    £. 
Vous  l'aimez  donc  beaucoup. 

LE     Chevalier. 

Tout  autant  que  moi-même. 
Eh  bien  ? 

;  MjIc^  ïlR  ti  s  E. 

Ndft  ,  vdûs  ipiëz4ùi  <lire  que  je  l'aime* 

LE     Chevalier. 

Non,  je  vous  donn?  ici  ma  parole  d'honneur ^ 
Que  je  ne  Tinflruirai  jamais  de  fon  bonhcux.._l 

r  X   o    r  I  s  E. 
Je  veux  voir  par  plaifir  fi  vous  çres  4ifcr€tc.,-.  ^[[^ 

L    E       C    H    E    V    A    L    I    E    R. 

Ah  !  ce  mot ,  ce  fcul  mot ,  m'apprend  votre  défaite. 
Si  j'en  croyois  l'excès  de  naa  vive  amitié,  .v^si.  I 
Je  vais  trouver  mon- frère.  -^i  ii-'Oi  3iii;7 

F    L    o    R    I    s    E. 

Au  fecret  confié. 
Songez,  je  vous  conjure. 

LE     Chevalier. 

Ah  I  n'ayez  nulle  erainfe. 
Tome    /.  I^ 
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F    L    O    R    I    s    E. 

Cachez  donc  les  étanfports   dont  ^^otr^  amc  eft 
atteinte.  V'    '4-  -^        '-   '       m      >     . 

"LE     Chevalier. 

Oui  fS'ui  j  je  conduirai  la  chofe  prudemment , 
Il  n'époufera  pas  Bélife'airurément. 


SCENE     IX. 

F   L    O    R    I    S    E     feule. 

%J  N  E  telle  amitié  dégénère  en  ivrelfe  , 
Et  jamais  pour  un  fiere  on  n'eut  cette  tendreflc. 
Le  Chevalier  lui-même  ,  inftruit  de  ma  bonté  , 
Ne  pourroit  témoigner  plus  de  vivacité. 
Une  joie  auffi  vive  eft  fûrement  fincere  , 
Et  Thémire  par-là  prouve  un  bon  caraderc  i 
Je  puis  conter  ,  je  crois ,  fur  fa  difcrétion , 
Elle  agira  fans  doute  avec  précaution. 
L'imprudence,  en  ce  cas  ,  feroit  très-déplacée  ; 
,  Mais  je  ne  dois  rien  craindre,  elle  eft  femme  fenfécj 
Elle,  conduit  fon  frère,  ôc  faura  toujours  bien    ,' . 
Faire  tout  réuiÏÏr,  fans  me  commettre  en  rien- 
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A 


COMÉDIE. 


5' 


SCENE     X. 
FLORISE,    UN    LAQUAIS. 

F    L    O    R    I    s    E, 

i.l'X  A I S  ,  qui  vient  ici  î 

LE     Laquais. 

C'eft  de  la  part  de  Thémire. 

F  L   o  R  I  s  E. 
Et  pourquoi  ? 

LE     Laquais. 
Ce  billet  pourra  vous  en  inflruirc. 


.'-MclEijîI.'î 


Dij 
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«■^■^■■— — — *— ^  ■— ^■—  1—^ 

SCÈNE     XL 

F   L    O   R    I   S   E    feule. 

\)  N  fuccès  auflî  prompt  feroit  bien  fîngulierî 
Mais,  quoi!  jereconnoisia  main  du  Chevalier. 

{  Elle  Ut.  ) 

y»  Je  fuis ,  Madame,,  le  plus  heureux  des  hommes , 

M  depuis  que  je  fais ,  à  n'en  pouvoir  douter  ,  que 

»  vous  daignez  répondre  à  mon  amour.  Je  romps 

»  pour  toujours  avec  Bélife,  ôc  j'irai  dans  un  mo- 

.V  ment  me  jeter  à  vos  pieds". 

F    L    o    R    I     SE. 

Ah  !  je  n'en  reviens  point ,  Thémire  m'a  trahie  -, 
Peut-on  à  cet  excès  poulfer  la  perfidie  î 
Pouvois-je  foupçonner  que  la  faulfe  douceur 
Vouloir  me  compromettre  avec  tant  de  noirceur  î 
Mais  bien  loin  d'en  pouvoir  tirer  quelque  avantage , 
Son  frère  portera  la  peine  de  l'outrage. 
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M.  MIL  im  m  mil  "KTIu ~^~~^~~ 

SCÈNE    XII. 

THÉMIRE  ei  homme ,  DAMON  ,  PLORISE. 

T    H    É    M    I    R    E. 

JE  viens  vous  apporter  un  joli  domino-, 

Vous  trouverez,  je  crois,  qu  il  eft  d'un  goût  nouveau. 

D    A    M    G    N. 

Tous  vos  ajuftcmeus  effacent  ceux  des  autres  , 
Et  nous  voulons  avoir  votre  avis  fur  les  nôtres. 

F    L    G    R   I    s    B^ 

Monfieur  le  Chevalier  ne  fe  dément  en  rien , 
Et  d'un  homme  agréable  a  l'air  &  le  maintien. 

T    H    É    M    1    R    E. 

Ce  reproche  eft  pour  moi  d'une  nouvelle  efpecê. 

F    L    G    R    I    s    B. 

oh  !  vous  vous  conduifez  avec  beaucoup  d'adrefle. 
Et  parce  que  Thémirc  a  pénétré  mon  cœur , 
Vous  venez  de  mon  trouble  abufer  en  vainqueur. 
Oui ,  Monlîeur  ,  j'en  conviens ,  j'ai  dit  que  je  vous 

aime  , 
Mais  je  triompherai  de  ma  foibleiTe  extrême  ; 
La  tciifon  reprendra  les  droits  fur  mon  efprit , 
Je  vcus  rends  ce  billet  que  vous  m'avez  écrit. 

-    D  iij 
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T    H    É    M    I    R    E. 

Il  fau droit ,  pour  bien  faire ,  en  pareille  aventure , 
Que  cette  lettre- là  fût  de  mon  écriture. 

F   L    o   R  I   s   E. 
Le  détour  eft  adroit. 

Thémire,  écrivant  fur  fes  tablettes. 

Le  fait  eft  très- certain  j 

Lifez 

F  L  o  r  I  s  E. 

Mais  de  Thémire ,  ô  Ciel  l  voilà  la  main. 

D    A    M    o    N. 

Ah  !  qu'ai-je  fait  ? 

Thémire. 

Eh  bien ,  qu'avez- vous  à  me  dire  ?. 

F  L   o   R  I   s  E. 
Et  ç'eft  le  Chevalier  que  j'ai  pris  pour  Thémire.. 
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SCENE     DERNIERE. 

LE    CHEVALIER,    FLORISE; 
T  H  E  M  I  R  E  ,  D  A  M  O  N. 

LE    Chevalier. 

f.>'  E  ST  lai-même  qui  vie:.t  s'excufcr  à  vos  pieds  j 
En  lifantdans  mon  cœur,  vous  me  pardonnerez, 

F  L  o  R  I  s   E. 

Un  tel  piège  eft  pour  moi  la  plus  cruelle  offense. 

LE     Chevalier. 

C'efl:  de  ma  fœur  &  moi  la  feule  reffemblance 

Qui  nous  a  fuggérc  notre  déguifement  : 

Il  étoit  inventé  pour  votre  anmfemenf, 

Le  hafard  en  a  fait  une  fupercherie 

Qui  m'a  fait  pénétrer  dans  votre  ame  attendrie, 

F    L    o    R    I    s    E. 

Vous  impofez  encore  à  ma  crédulité. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Je  vous  fuis  caution  de  fa  fîncérité. 

F  L   o   R  I   s   E. 

Un  tel  garant  peut-il  prouver  fon  innocence  î 
Sans  doute  vous  étiez  tous  deux  d'intelligence  : 
Mais  quand  vous  auriez  eu  deiîein  de  m'-bufer. 
Le  crime  m'eft  trop  cher  pour  ne  pas  l'excuùr* 

Div 
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D  A  M  o  N  ,    à  Thémire. 

Tantôt  je  vous  priois  de  protéger  ma  flamme  i 
Avec  intimité  je  vous  montrois  mon  amc  , 
En  vous  reconnoiflant ,  je  crains  votre  courroux', 

T    H    É    M    I    R    E. 

Ne  craignez  rien ,  Damon ,  car  j'ai  parlé  pour  vous. 

LE     Chevalier. 

Avec  notre  bonheur  que  là  fête  commence. 
Et  fur-tout  rendons  grâce  à  notre  relîemblance, 

FIN. 
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E>  TROIS  Actes,  et  en  Prose, 
Repréfentée   en  Société. 


ACTEURS. 

CÉLIANTE  ,  Tante  de  Valere  &  de  Mariane. 

MARÏANE,   ) 

,^  . ,  ^^  ^         r  "ère  &  Sœur. 

VALERE ,       5 

HORTENCE  ,  aimée  de  Valere. 

ALCIDOR  ,  Père  de  Valere  &  de  Mariane. 

FROSINE,  Confidente  deCélIante&deAlatiane^ 


Zû  Sccnc  efl  a  Smymc. 

Il ejl  fuppofé que  l'acîionfepajje  dans  une  ma'ijon 
de  campagne ,  près  des  Faux  bourgs  de  Smyrne  ;  les 
modes  qu'on  y  obferve  des  Peuples  du  Levant  dans 
les  habillemens  ^  autonfent  le  travejlijfemem  de 
Céimnte  j,  &  lui  donnent  la  facilité  _,  dans  un 
pays  où  ileji  inconnu  j  de  pajjer  pour  une  femme  à 
la  faveur  de  ces  habits  ,  qui  font  à  peu  près  les 
mêmes  pour  les  deux  fexes.. 
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SCENE    PREMIERE. 
CÉLÎANTE,   FROSÏNE. 

F    R    O    s    I    N    £. 

jIVIais,  Kladame  ,  ou  Monileur  ,  ferez -veus 
durer  long-temps  cette  mafcarade? 

Céliante. 
Hélas  !  Frofine,  peut-être  toute  ma  vie. 

F   R   o    s    I    N    E. 
Ma  foi ,  depuis  iîx  mois,  vouspaflcz  fi  incontef- 
tablement  pour  Madame  votre  mère  ,  que  j'ai  pref- 
que  oublié  que  vous  êtes  vous  ;  peu  s  en  faut  que  j« 
41Ç  vous  croyc  elle ,  avec  tout  le  monde. 
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C    B    L    r   A    N    T    E. 

Ta  fais  quel  enchaînement  de  circonftanccs  im- 
prévues na.'a  fait  prendre  ce  parti  ;  elles  me  jufti- 
fioient  à  mes  yeux  contre  la  violence  de  la  con-* 
eraime  que  je  m'impofe. 

F    R    G    s    I    N   E. 

Vous  aimez  à  faire  durer  le  fupplice  ,  fl  c'en 

CÉLIANTE. 

Mon  étoile  l'a  voulu  :  pouvois-je  éviter  de  fuivre 
ma  mère  en  ce  fatal  pays  ?  Son  frère  Alcidor  lui 
confioit  le  foin  de  ta  fijle  ,  fes  inftances  réitérées 

la  forcèrent  d'abandonner  fa  patrie Voyage 

vraiment  funefte  !  Ma  mère  meurt  dans  la  route  » 
f  arrive  tans  elle  à  Smyrnev  Alcidor  étoit  parti  pour 
les  Indes  j  il  n'avoit  pu  nous  attendre  ^  je  me  trouve 
feule  chargée  d'exécuter  les  volontés  d'un  père,  dont 
les  ordres  précis  interdifoient  à  Mariane  la  vue  de 
tout  homme  avant  l'arrivée  de  ma  mère. 

F   R    o    s    I    N    E. 

Vous n'héfîcâres  pas,  vous  prîtes  courageufement 
le  nom  &  les  habits  de  la  défunte  ,  afin  de  pouvoir 
donner  vos  foins  charitables  à  (a  nicce  infor- 
tunée i  &:  moi ,  qui  étois  la  Femme  de  chambre  de 
madame  votre  mère  ,  je  fuis  devenue  la  votre  ;  & , 
pour  m'e'ever  en  dignité ,  vous  m  aver.  conftituec 
GouveL'nai}Le  de  Mademoifclie  Mariane. 
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CÉLIANTE. 

C  croit  l'unique  moyen  de  la  voir. 

F   R   o    s   I   N   E. 
AuiÏÏ,  vous  pénétrâtes  dans  fa  retraite  inaccelîîble. 

CÉLIANTE, 

Que  de  grâces  s'offrirent  à  ma  vue  !  que  de  traits 
embraferent  mon  ame  ,  quand  les  prévenances 
affedlueufes  de  Mariane  cherchoient,  difoit-elle, 
à  exciter  une  tendrelfe  d'où  dépendoit  fon  bon- 
heur !  Elle  n'y  a  que  trop  bien  réulîî. 

F   R    o    s    I   N   E. 

Ouij  la  curiolité  vous  infpira  cette  méramor- 
phofe ,  &  l'amour  vous  la  fait  conferver  5  mais  j'ef-. 
,|>ere  qu'enfin  il  vous  la  fera  quitter. 

CÉLIANTE. 

Je  ne  fais. . . 

F   R   o    s    I   N    E. 

Que  voulez-vous  que  Mariane  falfe  d'une  tante 
qu'elle  ne  regarde  que  comme  fa  mère?  Il  me  femble 
qu'elle  s'accommoderoit  mieux  d'un  coufin  qu'elle 
aimeroit  comme  fon  amant. 

CÉLIANTE. 

-  ■  -$t  ne  fuis  peut-être  que  trop  intéreiré  à  fon  erreur. 

F    R    o    s    I    N    E. 

Ma  foi,  vous  ne  courez  pas  grand  rifque:  Je  vous 
réponds  que  fon  cœur  eft  au  fait,  l'énigme  n'eft 
plus  que  pour  fon  efprit. 
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CÉLIANTE. 

Je  lis  dans  le  ccrur  de  Mariane  ;  mes  feuls  con- 
feiis  reglenr  les  mouvemens  d".  (oname  ,  c'eft  mon 
amour  qui  les  dicbc  •,  en  elle  la  nature  docile  obéit 
à  tous  mes  défirs ,  quoique  retenus  ôc  déguifés. 
F  R  o   s   I   M   e; 

Je  conçois  que  cela  eft  alTez  plaifant  ;  mais .... 

CÉLIANTE. 

Mais  j'efpere  en  la  pureté  de  mes  fentimens  i  ma 
jalcufie  n'écari;e  pas  mcnie  les  amans  qui  cherchent 
à  lui  plaire. 

F   R   o    s    ï    N   E. 

Vous  ne  faites  pas  un  grand  effort ,  elle  ne  les 
regarde  feulement  pas  ,  elle  s'ennuie  de  tous  les 
plaifirs  que  vous  lui  procurez  dans  cette  maifon  de 
campagne. 

CÉLIANTE. 

J'ai  du  moins  réuflî  en  engageant  Hortencc  à 
venir  ici  ;  elle  y  eft  depuis  quatte  mois  y  Mariane 
l'aime  j  de  fe  plaît  avec  elle. 

F   R   o    s   I   N   E. 
Elle  fe  plaît  encore  plus  avec  vous. 

CÉLIANTE. 

Valere  peut  faire  une  diverfion  dans  l'arnitié 
d'Hortence  pour  Mariane. 

F    R   o    s    l   N    T^. 

Oui,  fans  doute  ^  Valere  eft  fon  am^nt  ;  il  doit 
être  fon  époux ,  &  cependant  n'eft  que  fon  pis  aller. 


J 


ï 
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CÉLIANTE. 

Tu<  as  toujours  des  idées  fingulieres. 
F   R   0    s   I   N   E. 

Pas  tant  que  vous  croyez  ;  Hortence  ôc  Marianc 
s'aiment ,  à  ce  que  je  penfe  ;  mais  il  y  a  une  cer- 
taine aigreur  dans  leur  commerce ,  dont  vous  êtes 
la  caufe. 

CÉLIANTE. 

Premièrement ,  Valere  eft  plus  aimable  que  moi , 

Se  d'ailleurs  elles  ne  peuvent  foupçonncr  qui  je 

fuis. 

F   R   0   s   I   N  E. 

Monfieur ,  Monfieur ,  fur  cet  article,  la  fcience 
des  Dodeurs  ne  vaut  pas  notre  inftin(5t  :  elles  par- 
lent de  vous  fans  ceffe  ,  vous  vantent  chacune  tour 
à  tour  ,  feroient  fâchées  d'être  contredites ,  &  le 
lont  tout  autant  de  fe  trouver  de  même  avis. 

CÉLIANTE. 

Vas  ,  tu  t'abufes ,  Frofjîne. 

F   R   o   s   I  N   E. 

Je  ne  m'abufe  point  -,  croyez  qu'une  Dame  ,  telle 
que  vous ,  eft  bien  capable  d'exciter  de  pareilles 
émotions  -,  de  jeunes  filles  ne  fe  doutent  de  rien  , 
mais  elles  ne  s'y  trompent  guère. 

CÉLIANTE. 

Mais  Hortence  aime  Valere. 
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F    R    O    s    I    N    E. 

Elle  vous  aime  peur  -  êtte  tous  les  deux  j  cette 
contradidion  de  fentimens  lui  infpire  cette  bizar- 
rerie qui  étonne  :  Ton  cœur  incertain  a  également 
envie  de  rire  &  de  foupirer. 

C    É    L    I    A    N    T    E, 

Je  veux  la  décider. 

F   R   o    s   I   N   E. 

Ce  fera  bien  fait.  Je  voudrois  que  vous  euffiez 
été  témoin  d'une  fcène  qui  fe  paifa  hier  encore  à 
votre  fujet  :  Valere  furvint  i  fa  préfence  ,  comme  il 
arrive  toujours  ,  vous  fit  tort  dans  le  cœur  d'Hor- 
tence ,  Se  dès-lors  Mariane ,  qui  étoit  auparavant 
fombre  Se  un  peu  aigre ,  s'adoucit ,  s'égaya  à  me- 
fure  que  Valere  triomphoit. 

C    É    L    I    A    N    T    E. 

Cen  eft  fait,  je  ne  balance  plus  ,  elle  fe  mariera 
aujourd'hui  -,  j'ai  le  confcntement  des  parens  i  Va- 
lere en  fera  charmé  ,  Mariane  le  délire.  Mais  j'ap- 
perçois  Mariane  ôc  Valere. 


»i  ++  +  *:+  >^ 
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r9iAVi'.tv-,n^UMi 


SCENE     IL 

MARIANE,  VALERE,  CÉLIANTE, 
FROSINE. 

V    A    L    E    R    E. 

•â^ÉciDEz  ,  ma  tanre  ,  une  plaifante  difpurc  : 
ma  fœur  die  qu'elle  vous  aime  plus  que  moi ,  parce 
qu'elle  s'ennuie  de  tout  •,  moi ,  je  foutiens  que  je 
vous  aime  plus  qu'elle  ,  parce  que  je  me  réjouis  de 
tous  les  plailîrs  que  vous  nous  procurez. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Je  ne  m'ennuie  jamais  avec  ma  tante  ;  lés  plaifîrs 
m'ennuient  fans  elle,  ôc  Céliante  auprès  de  vous, 
mon  frère ,  ne  palfe  peut-être  qu'après  les  plaifirs. 

CÉLIANTE. 

% 

Mes  enfans ,  votre  amitié  à  l'un  &  à  l'autre  m'cft 
infiniment  précieule  ;  je  me  flatte  que  vous  m'ai- 
mez également  tous  deux  chacun  à  votre  manière. 

M    A    R    I    A    N    E. 

O  Ciel  !  vous  l'emportez ,  mon  frère ,  puifqua 
Céliante  vous  égale  à  moi. 

F   R   o    s   I   N   E. 

Mademoifelle  j   je  fuis  fûre  que  votre  manière 
[d'aimer  Céliante  vaut  mieux  que  celle  de  Vakre. 
T^me   I.  E 
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Céliante. 
Que  puis-je  faire ,  belle  Mariane  ,  pour  vous 
rendre  heureufe  ?  Vous  êtes  jeune  ,  charmanre  , 
fcnfible  ;  peut  -  être  en  effet  l'amitié  feule  n'eft 
point  a(fez  pour  un  cœur  tel  que  le  vôtre  ;  il  quel- 
que Amant . . . 

Mariane. 

Non,  je  ne  veux  point  d'Amant  j  l'amour  m'efl 
odieux. 

V    A    L    E    R    E. 

.    Je  vous  dis  que  ma  petite  fœur  a  la  tête  tournée, 
à  force  de  raifon  &  d'indifférence. 
Céliante. 

Pour  vous  ,  Valere,  vous  êtes  bien  plus  fage, 
vous  êtes  amoureux. 

Valere. 

J'avoue  que  votre  confentement  met  le  comble 
à  mon  bonheur  &  à  mon  amour. 

CÉLIANTE. 

Je  fuis  d'accord  avec  tous  les  parens  de  votre 
maîtrelfe  ;  mais  nous  fommes  convenus  de  conclure 
aujourd'hui  votre  mariage  :  allez  les  ralfembler,  ôc 
tout  préparer  pour  votre  bonheur. 
Valere. 

J'y  cours  :  au^  moins ,  ma  fœur ,  ne  foyez  pas  fî 
férieufe  avec  Hortence  -,  hier  encore  je  vous  trou- 
vai prête  à  vous  quereller.  Je  perds  tout  mon  temps 
à  lui  remettre  l'efprit  \  il  cfl:  vrai  que  fi  je  me  brouil- 
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lois  avec  elle,  vous  amiez  peut-écre  plus  de  psine 
à  faire  mon  raccommodement.     {Il  fart.) 

CÉLIANTE. 

Belle  Mariane,  je  vais  de  mon  côté  travailler  à 
finir  cette  affaire ,  pour  n  avoir  à  fonger  unique- 
ment qu'à  vous  :  je  veux  que  nous  confultions  fé- 
rieufement  enfemble  fur  les  moyens  de  fixer  votre 
fort  d'une  manière  qui  vous  fatisfalfe. 
Mariane. 

Attach£2-le  pour  jamais  à  vous  \  je  vous  l'ai  de- 
mandé cent  fois  ,  rien  ne  vous  efl  fi  aifé. 
Céliante. 

Hélas  1  pas  taîit  que  vous  le  croyez ,  peut-être. 


SCENE     I  I  I. 
MARIANE,    FROSINE. 

Al    A    R    I    A    N    E. 

J  E  ne  vois  pas  pourquoi  ma  tante  trouve  cela  û 
difficile. 

F   R  o    s   I   N   E. 

Une  jetine  fille  comme  vous  ,  eft  eiTiJ^arraffantc 
avec  une  tante  comme  elle. 

M    A    R    I    A    N    B. 

Mais  non,  Frofine. 

F    R    o    s    I    N    E. 

Pardomiez-moâ ,  Mademoifelle. 

Eij 
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Mari   a  n  e. 
Tu  ne  me  comprends  pas. 

F  R  o    s   I   N  E. 
Ce  feroit  à  moi  à  vous  faire  ce  reproche. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Tu  ne  me  perfuaderas  jamais  que  ma  tante  ait 
raifon  de  fe  féparer  de  moi.  Que  ne  ferois-je  pas 
pour  elle  ?  J'écudierois  Tes  goûts ,  je  tâcherois  de 
les  deviner,  je  les  préviendrois  peut-être,  je  ne 
la  quitterois  ni  jour  ,  ni  nuit. 

F  R   o   s   I   N  E. 

Ni  jour,  ni  nuit,  bon  Dieu  !  eh ,  comment  en- 
tendez-vous qu'on  puifTe  dormir  auprès  de  vous? 
Moi  qui  fuis  obligée  de  coucher  dans  votre  chambre, 
je  n'y  faurois  prefque  durer  ;  vous  vous  agitez  fans 
cefTe ,  Se  fi  par  hafard  le  fommeil  ferme  vos  yeux , 
vous  vous  mettez  à  rêver,  &  vous  parlez  tout  haut. 
Il  eft  vrai  que  c'eft  toujours  de  votre  chcrc  tante  j 
mais  cela  n'en  eft  pas  moins  incommode.  Non  j  je 
ne  lui  confeillerois  jamais  de  s'y  expofer. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Frofine,  je  fcrois  fi  fage!  je  refpederois  fi  bien 
fon  fommeil  i  j'épierois  feulement  le  moment  de 
fon  réveil  pour   l'embralfer ,   pour  lui  baifer  les 
mains,  pour  lui  rappeler  mille  fois  que  je  l'aime. 
F   R   o   s   I  N   E. 

Les  tantes  ne  font  pas  faites  pour  ces  petits  ma- 
néges-là. 
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M    A    R    I    A    N    E. 

Que  peux-tu  y  trouver  à  redireî  Cela  eft  fi  naturel  î 

F    R    O    s    I    N    E. 

Comme  fi  un  époux  ne  l'étoit  pas  ! 

M    A    R    I    A    N    E. 

"  Frofine ,  tu  as  entrepris  de  me  défefpérer  ,  en  me 
parlant  toujours  d'un  époux  i  je  n'en  veux  point ,  je 
n'en  veux  point. 

F   R   o    s    I   N   E. 

Vous  êtes  bien  réfolue  :  ah  !  vous  changerez 
d'avis. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Jamais-,  je  fens  que  mon  amitié  pour  ma  tante 
croîtroit  encore  ,  fi  elle  pouvoir  croître  ,  ôc  qu'elle 
41e  finira  jamais. 

F   R   o    s    I    N   E. 

Voilà  un  goût  bien  vif. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Eh!  comment  n'aimeroit-on  pas  Céliante  ?  elle 
met  tant  de  naturel  dans  Tes  attentions  •■,  elle  donne 
un  air  d'intérêr  aux  politelTes  les  plus  fimples  ;  vous 
dit-elle  une  chofe  flatreufe  ?  on  voit  dans  Tes  yeux 
attendris  que  ce  n'eft  point  un  compliment  ]  toutes 
Tes  adions  ont  les  nuances  du  fsntiment  le  pkîs 
tendre  ^  le  moindre  mot  qui  fort  de  fa  bouche 
ferable  appartenir  à  ion  cœur  5  aufii  cela  répond-il 
tout  auffi-tot  au  mien  :  elle  a  l'art  de  choifir  tous 
les  ajuilemens  qui  me  vont  le  mieux  ■■,  en  pienauc 

E  iij 
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foin  de  ma  figure ,  on  diroit  qu'elle  foutietit  fa 
propre  caufe  j  elle  paroît  s'embellir  des  louanges 
qu'on  me  donne.  Ah  !  tu  conviendras ,  Frofîne,  que 
ce  n'eft  point  une  femme  comme  une  autre. 

F    R    G    s    I    N    E. 

Mais ,  c'eft  un  fort  ;  votre  amie  Hortence  efl: 
comme  vous  ■■,  elle  me  paroît  moins  touchée  3'a- 
mour  pourMonfieur  votre  frère,  que  d'amitié  pour 
Céliante. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Tu  me  rappelles  une  idée  qui  me  fâche  :  ce  que 
tu  dis  eft  vrai  j  elle  m'impatiente  fouvent  à  force 
d'aimer  m.a  tante  :  de  quoi  s'avife  t-elle  î  Céliants 
ne  lui  eft  rien. 

F    R    G    s    I    N    E. 
Il  efl:  vrai. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Il  me  fernble  pourtant  qu'elle  l'aimoit  davan- 
tage avant  d'avoir  connu  mon  frère*,  mais  je  ne 
ferai  poiat  tranquille ,  fi  elle  ne  l'époule. 

F   R    o    s    I    N    E. 

On  diroit  que  vous  attendez  cet  événement  pour 
vivre  bien  enfemble  ;  je  ne  vois  pas  pourquoi. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Elle  m'infpire  tout  à  la  fois  de  la  t&ndrelTe  6c  de 
i'averiion  ;  elle  eft  de  même  à  mou  égard. 

F   R   o    s    I    N   E. 

,,Te  n'y  comprends  rien;  mais  fcvcz  la  plus  rai 
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fonnable  :  la  voici,  tachez  de  ne  lui  pas  montrer 
tant  d'humeur. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Je  vais ,  pour  uic  dépiquer ,  lui  faire  compliment 
fur  fon  mariage. 


SCENE     I  V. 
MARIANE,  FROSINE,  EIORTENCE. 

M  A  R  I  A  N  E  ,  avec  vo'.ubilké-. 

JnLoRTF. NCE  ,  je  VOUS  attcndois  avec  la  (kr- 
niere  impatience  ,  pour  vous  féliciter  lur  les  nou- 
veaux liens  qui  vont  à  jamais  vous  unir.  Ce  jour 
tant  fouhaité  eft  enfin  arrivé.  Aujourd'hui  vous 
comblez  les  vœux  de  Valere  i  tout  fe  difpofe  pour 
votre  hymen;  vous  ferez  mariée  ce  foir,  Céiiante 
vient  de  me  l'annoncer  \  elle  a  le  confentement  de 
tous  ceux  dont  vous  dépendez  i  elle  ordonne  aduel- 
lement  les  préparatifs  de  la  fête  ,  &c  mon  frère  eft 
allé  ralFembler  vos  parens. 

HORTENCE. 

Quelle  volubilité  !  mais  ,  Mariane  ,  vous  allez 
étouffer. 

Mariane. 

J'avoue  que  je  fuis  enchantée  :  permettez- m. oi , 
dans  les  tranfports  de  la  joie  que  je  reffens  ,  d'aller 
rejoindre  Céiiante  \  vous  fentez  bien  que  c'eil  à 

E  iv 
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moi  à  l'aider  dans  tous  les  embarras  que  cet  événe- 
ment doit  lui  eau  fer. 

H    G    R    T    E    N    C    E. 

Vous  me  paroifTez  fi  agitée ,  que  f  efpérerois  en 
vain  de  vous  retenir  un  moment  ;  je  le  vois ,  je 
n'apprendrai  pas  de  vous,  les  raiions  qui  ont  pu  dé- 
terminer fi  fubitement  Céliante  &  mes  parens. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Je  vous  laiiïe  avec  Frofine  ,  qui  pourra  vou5 
inftruire. 


SCENE     V. 
HORTENCE,  FROSINE. 

HORTENCE. 


JuVA  AÏS,  je  ne  la  reconnoisplus  ;  Frofine,  eft-celà 
cette  Mariane  que  j'ai  toujours  vue  Ci  fombre  ôc  fi 
mélancholique  ? 

F    R    G    s    I    N    E. 

Elle  eft  charmée  de  votre  matiage, 

H    G    R    T    E    N    c    E. 

Je  le  vois  bien. 

F   R  o    s   I   N   E. 
Si  vous  faviez  combien  elle  vous  aime  î 

Hgrtence. 
^ais  je  ne  le  vois  pas  trop. 
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F    R    O     s    I    N    E. 

Tenez ,  elle  vous  aime autant  que  vous 

l'aimez. 

HORTENCE, 

Oui ,  Froiine  ,  nous  nous  aimons  comme  o;i 
î'aime  entre  femines. 

F    R    G    s    I    N    E. 

Il  me  femble  pourtant  que  ce  n'efi:  pas  tout  a 
fait  ainli  que  vous  aimez  Céliante. 

HoRTENCE. 

Ah  I  j'avouerai  qu'elle  fait  l'excepticn. 

F    R    G    s    1    N    E, 

Hé  bien ,  je  penfe  tout  comme  vous ,  &  lî  l'on 
me  donnoit  à  choifir  ,  en  vérité  j'aimerois  bien  au- 
tant vivre  avec  Ccliance  qu'avec  Valere, 

Fï    G    R    T    E    N    C    E. 

Ce  que  je  ne  comprends  pas ,  c'efi;  que ,  malgré 
moi ,  je  fuis  férieufe  avec  Céliante  ,  &  je  plaifante 
avec  Valere. 

F    R    G    s    I    N    E. 

C'cft  que  vous  devez  l'époufer,  &  que,  pour  nous 
autres  filles ,  le  mariage  eft  toujours  plaifant. 

HoRTENCE. 

C'eft-à-dire,  il  commence  par  être  plaifant;  mais 
explique-moi,  fi  tu  le  peux,  pourquoi  Céliante  me 
plaît  &  m'attrifle. 
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F    R    O    s    I    N    E. 

Il  y  a  dans  le  monde  des  chofes  bien  fînguliercs* 

HORTENCE. 

L'amitié  en  eft:  du  nombre  5  dans  cette  nuifon.- 
ci  elle  fait  rêver. 

F   R   o    s   I   N   E. 

Au  lieu  qu'ailleurs  elle  fait  bailler. 

HoRTENCE. 

Je  ris  avec  mon  Amant,  ôc  je  foupire  avec  motx 
Amie  i  cela  eft  tout  à  fait  inconcevable. 
F   p.  o    s   I   N   E. 

Voilà  précifément  ce  que  Mariane  trouve  fort 
mauvais. 

H    o    R    T    E    N    G    E. 

Mais ,  pourquoi  î 

F    R    o    s    I    N    E. 

C'efl    qu'elle  ne  veut  pas    apparemment   que 
fon  frère  foit  un  mari  pour  rire. 

H    o    R   T  ,E    N    c    E. 

Valere ,  quoique  férieux  ,  m'arnufe  j  Céliante  , 
quoiqu  enjouée ,  m'occupe. 

F   R   o    s    I   N   E. 
Cela  a  l'air  d'un  contrefens ,  n'eft-il  pas  vrai  ï 

HoRTENCE. 

C'eft  au  moins  une  inconféquence. 
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F    R    O     s    I    N    E. 

Allez  j  allez ,  pas  tant  que  vous  l'imaginez  :  mais 
je  vois  votre  Amant  ;  je  lui  lailfe  le  foin  de  vous 
donner  toutes  ces  explications. 

HORTENCE. 

J'aimerois  mieux  les  demander  à  Céliante. 
F   R  o   s    I   N   E. 

Je  conçois  que  vous  l'aimez  mieux  que  Valere  j 
mais  croyez  cependant  que  Valere  vaut  mieux  que 
rien  :  je  vais  rejoindre  ma  Maîtrelfe  qui  peut  avoir 
befoin  de  moi. 


SCÈNE     y  L 
VALERE,    HORTENCE. 

Valere. 

-fc<  N  F 1 N  ,  belle  Hortencc ,  ce  jour  met  le  comble 
à  ma  félicité  ;  mes  parens  veulent  bien  hâter  notre 
mariage  j  il  eft  fixé  pour  ce  foir. 

Hortence. 

Ah ,  ah  l  cela  eft  plaifant. 

Valere. 

Comment ,  plaifant  !  Je  ne m'attcndois  pas  à  cette 
léponfe. 

HoRTENCE. 

Aimeriez-vous  mieux  que  cela  me  parût  trifte  ? 
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V    A    L    E    R    E. 

En  vérité  ,  Hortence 

HORTENCE. 

Je  fais  que  le  mariage  efl:  une  affaire  férieufc , 
fur-rout  quand  Tépoux  eft  férieux  -,  mais  les  femmes 
fouvcnt  en  font  une  affaire  fore  gaie. 

V  A  L   E   R  5. 
Je  les  blâme  très-forr., 

Hortence. 

Voudriez-vous  que  du  jour  que  J'on  fe  marie  on 
fe  mît  en  petit  deuil ,  en  attendant  que  l'on  fut 
veuve  î  Monfîeur  ,  le  mariage  eft  un  bonheur  ^^  il 
doit  rendre  ^ai. 

V  A    L    E    R  E. 

Non ,  le  bonheur  ne  fait  pas  rire ,  il  rend  content, 

Hortence, 
Qu'en  favez-vous  î 

V    A    L    E    R    E. 

C'eft  que  je  vous   vois  cet  air  ferein  avec  ma 

tante. 

Hortence. 

Je  voudrois  vous  le  voir  avec  moi, 

V  A    L    E    R    E. 

Un  feul  de  vos  regards  me  le  donneroir. 

H    O    R.    T    E    N    C    E. 

Point  du  tout  j  lorfque  je  vous  regarde ,  vous  me 
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^itesdcs  yeux  mourans-,  quand  je  regarde  Céliante, 
les  Tiens  deviennent  étincelans. 

V  A    L    E    R    E. 

Il  cil  certain  que  vous  l'aimez  mieux  que  moi. 

HORTENCE. 

Pour  vous  parler  franchement ,  je  crois  que  (i 
j'étois  toujours  avec  elle  ,  je  me  paflerois  fort  bien 
de  mari. 

V  A    L    E    R    E. 

Hortence ,  Hortence  !  vous  n'avez  point  l'idée 
de  ce  que  c'eft  que  Tamour. 

Hortence. 

Ah  !  que  fi,  jem'en  doute  unpeu:  je  fais  une  grande 
différence  d'un  foupirant  &:  d'un  Amant  -,  j'aime 
alfez  l'un  ,  &  je  fuis  l'autre.  Un  foupirant  eft  un 
ctre  gauche ,  entrepris ,  tranfi  ,  qui  contemple  fans 
cefTe  ,  &c  qui  ennuie  en  contemplant  ;  s'il  profère 
deux  mots ,  c'eft  pour  faire  des  fermens  ,  ôc  cela 
d'un  ton  fi  trifte  ,  d'un  air  fi  fade ,  qu'on  l'en  déga- 
geroit  volontiers  dans  l'inftant  même  qu'il  les  pro- 
nonce. Il  ne  fort  de  fa  langueur  que  pour  vous 
rendre  de  petits  foins.  Ah  !  je  trouve  qu'un  homme 
qui  affecte  tant  de  miferes,  eft  à  faire  périr.  Un  Amant 
prouve  fon  amour  fans  en  prononcer  le  nom  ;  feu- 
lement il  vous  aveugle  :  au  lieu  de  vous  louer ,  il 
étudie,  il  devine  les  goûts  ,  les  caraderes  ,  les  incli- 
nations de  ce  qu'il  aime  i  il  les  donne  comme  les 
fiens ,  il  fait  croire  que  dans  ce  qu'il  fait ,  il  y  a 
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plus  de  conformité  que  de  complaifance  j  peu  à  peu 
il  vous  artAche ,   vous   intéreire ,  enfin    yous  fait 
éprouver  qu'il  a  touché  le  cœur ,  quand  on  ne  le 
foupconnoit  que  de  vouloir  plaire  à  Tefprit. 

V    A    L    E    R    E. 

'  Hortence,  vos  lumières  m'étonnent  j  les  tcnez- 
Ipus  de  ma  tan- e  ? 

Hortence. 
Oui ,  je  lui  ai  cette  grande  obligation. 
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SCENE     VIL 
FROSINE,  HORTENCE,  VALERE. 

F    R    O    s    I    N    E. 

J.'^lADEMOisELLE,  je  vicns  vous  avertir  que 
Celiante  parle  de  retourner  dans  fes  Terres. 

HoRTENCE. 

Comment  !  Celiante  nous  quitteroit  \  ôc  que  de- 
viendroit  donc  Mariane  î 

F   R   o    s   I   N   E. 

Il  eft  vrai  que  Celiante  eft  bien  nécelTaire  à  fon 
éducation. 

H    o    R   T    E    N    c    E. 

Il  faut  l'empêcher  de  partir,  il  le  faut  abfolu- 
ment  :  Valere  joignez-vous  à  moi ,  croyez  que  je 
vous  eftime ,  que  je  fais  cas  de  vous,  &  que  je 
prendrai  avec  plaifir  pour  époux  quelqu'un  dont 
je  veux  faire  mon  ami. 

Valere. 

Charmante  Hortence  ,  vous  diffipez  mes  alar- 
mes ,  &  je  vais  faire  mon  poflible  pour  prévenir 
les  vôtres. 

Fin  du  premier  Acie, 
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SCENE   PREMIERE. 
CÉLIANTE,    VALERE. 

Céliante. 

-ait  N  F  t  N  ,  mon  départ  eft  différé ,  Hortence  & 
Mariane  l'ont  obtenu  de  moi ,  mon  cher  neveu  \ 
vous  n'en  paroiirez  pas  aulli  content  qu'elles. 

V    A    L    E    R    E. 

C'eft  qu'il  n'y  a  que  l'extravagance  qui  pui/fc 
être  comparée  à  leur  contentement  j  je  vous  aime 
beaucoup ,  mais  c'eft  avec  beaucoup  de  raifon, 

C    É    L    J    A    N    T    E. 

Pour  moi  ,  je  ne  fais  rien  defî  raifonnable  que 
(d'aimer  à  la  folie. 

V    A    L    E    R    E. 

Je  ne  le  croyois  pas. 

CÉLIANTE. 

Il  faut  en  toutes  chofes  chercher  le  degré  d'ex- 
cellence ,  &  lorfqu'il  s'agit  d'aimer,  c'eft  la  folie 
qui  en  fait  la  perfedion. 

Valere.. 
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V  A    L    E    R    E. 

Vous  devez  trouver  ces  Demoifelles  bien  pat* 
faites  ? 

CÉLIANTE. 

■t      Aufîi  font-elles  parvenues  à  me  faire  refter. 

V  A    I.    E    R    E. 

Vos  affaires  en  fouffriront  peut  -  être. 

CÉLIANTE. 

On  n'en  a  de  vraiment  importantes  que  dans 
i'endroit  où  Ton  eft  aimé. 

V  A    L    E    R    E. 

C'eft-à-dire  quHortence   eft   votre   homme 
d'affaires. 

CÉLIANTE. 

Mais,  en  vérité  ^  mon  neveu,  je  crois  que  vous 
ctes  jaloux  de  moi. 

V  A    L    E    R    E. 

Je  le  ferols  certainement ,  fi  je  ne  favois  pas  que 
Vous  êtes  ma  tante. 

CÉLIANTE. 

Où  prenez-vous ,  je  vous  prie ,  toutes  ces  rêveries  î 

V  A    L    E    R    E. 

Il  n'y  a  pas  le  fens  commun ,  je  l'avoue  j  maiô 
Hortence  me  parle  de  vous  avec  une  vivacité  qui 
m'étonne  :  là  ,  parlez-  moi  en  confcience,  ne  fe- 
fiez-vous  pas  mon  oncle  î 

Tome     I,  ti 
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Céliante. 
La  tête  vous  tourne  abfolument. 

V    A    L    E    R    E. 

Dites  plutôt  à  Mariane ,  ôz  tout  au  moins  à 
votre  chère  Hortence.  Ne  fe  font-elles  pas  piquées 
plulieurs  fois  à  votre  fujet ,  comme  li  c'étoient  deux 
rivales  î  Ma  fœur  mcrae  quelquefois  me  cherche 
querelle  à  moi ,  fur  les  bontés  que  vous  me  témoi- 
gnez ;  cela  eft  fans  exemple  j  mais  je  vous  l'aban- 
donne ,  elle  eft  fans  relTource.  Je  n'en  fais  pas  de 
même  à  l'égard  d'Hortence ,  je  vous  prie  de  lui 
faire  entendre  raifon. 

CÉLIANTE. 

Elle  l'entendra ,  fi  vous  la  lui  faites  perdre, 

V  A    L    E    R    E. 

Elle  aimera  mieux  que  vous  vous  en  chargiez, 

CÉLIANTE. 

Vous  êtes  injuftej  je  vous  foutiens  qu'elle  vous 
aime. 

V  A    L    E    R    E. 

Elle  me  le  dit  avec  tant  de  flegme ,  que  cela 
prend  l'air  d'une  maxime  plus  que  d'un  fentiment. 

CÉLIANTE. 

Ec.vous-,  vous  ave?  l'air  d'un  Précepteur  plutôt 
que  d'un  Amant.  Songez^ue  votre  père  a  donné 
l'ordre,  en  nous  quittant,  de  vous  chercher  un  bon 
parti.  Hortence  vous  convient ,  Se  quand  elle  ne 
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vous  aimeroit  pas  éperduemcnt  ^  il  n'en  faudmit 
pas  moins  l'époufer  :  voulez-vous  erre  aulli  délicat 
dans  le  choix  d'une  femme ,  que  dans  celui  d'une 
maicrelfe  .■' 

V    A    L    E    R    E. 

Mais  fi  elle  ne  m'aime  pas  î 

CÉLIANTI. 

Elle  vous  aimera  :  une  jeune  fille  fort  du  Cou- 
vent ,  époufe  un  homme  qu'elle  n'a  jamais  vu  •,  au 
bout  de  huit  jours  elle  en  ell  amoureufe  i  il  faut 
que  le  mariage  foit  une  bonne  chofe  :  Hortence 
vient  »  évitez-la  ,  ôc  laiirez-moi  le  foin  de  vos  inté- 
rêts y  vous  gâteriez  tout  avec  votre  air  de  héros 
de  Roman. 

"V^    A    L    E    R    E. 

Elle  m'apperçoir. 

CÉLIAN.TE. 

Eh  !  tant  mieux  j  faites-lui  une  révérence  froide,' 
U  forcez  fans  rien  dire. 


Fij 
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SCÈNE    IL 
HORTENCE,  CÉLIANTE. 

HoRTENCE. 

V/OMMENT  donc?  Voilà  de  la  dignité. 

CÉLIANTE. 

C'eft  qu'il  prérend  que  vous  en  mettez  beaucoup 
dans  la  façon  dont  vous  Taimez  ;  il  eft  piqué , 
mais  le  dépit  eft  un  hommage. 

HoRTENCE. 

Ah  !  qu  il  garde  fon  hommage  j  fon  cœur  &  fa 
main  pour  une  autre,  je  n'en  mourrai  pas  de  chagrin. 

CÉLIANTE. 

Vous  manquerez  donc  l'occafion  de  devenir  ma 
nièce  ? 

HoRTENCE. 

Je  ferois  cependant  charmée  de  vous  être  quel- 
que ehofe. 

CÉLIANTE. 

Cela  eft  très-poiîible. 

HoRTENCE. 

J'eftime  Valere ,  &  l'on  dit  que  l'cftimc  eft  de 
l'amour  j  en  fait  de  mariage. 

CÉLIANTE. 

Mais  oui ,  l'on  en  peut  tirer  parti ,  lorfque  l'on 
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vît  enfcmble  ,  &  je  vous  faurois  un  gré  infini  d'a- 
voir pour  Valere  un  goûc  plus  dccidé. 

HORTENCE. 

Aimî  pGui  être  aimée  de  vous ,  je  dois  donner 
mon  cœur  tout  entier  à  un  autre. 

C    É    L    I    A    N    T    E. 

L'amour  peut  occuper  un  cœur  ,  fans  nuire  à 
Tamitié. 

El    o    R    T    E    N    c    E. 

C'eft  tout  le  contraire  ici  ,  ramitié  y  nuit  à 
l'amour. 

C    É    L    I    A    N    T    E. 

Il  y  a  de  la  bizarrerie  dans  cette  façon  de  penfer, 

HoRTENCE. 

Il  y  en  a  tout  autant  dans  la  vôtre  :  vous  voulez  ; 
par  exemple ,  me  marier ,  parce  que  vous  fouhaitez, 
dites-vous  ,  mon  bonheur  ;  vous  défirez  celui  de 
Mariane  plus  vivement  encore ,  &:  cependant  vous 
ne  vous  fonciez  pas  de  lui  donner  un  mari. 

C    £    L    r    A    M    T    E. 

Que  dites-vous  ?  C'eft  précifément  le  plus  ardent 
de  mes  fouhaics ,  c'efi:  ce  que  j'oie  exiger  d'elle. 

HoRTENCE. 

Non  ,  vous  ne  l'y  contraindrez  pas  ,  Ci  elle  s'obf- 
tine  à  vous  refufer. 

Céliante. 
Comptez  que  je  renoncerai  au  plaiiiu  de  la  voir.  Ci 
lujourd  hui  elle  ne  me  donne  cçite  fati^faction. 

r  nj 
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HoRTENCE. 

Voilà  qui  eft  trop  plaifanr;  aujourd'hui  vous 
voulez  que  Mariane  loit  maiiée. 

CÉLIANTE. 

Je  le  veux ,  je  l'exige  avec  palîion ,  aujourdhui  ; 
n'en  doutez  pas. 

H    G    R    T    E    N    C    E. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  qu'on  vous  obéilTc. 

iTrt-  ■  I  -iffm-iin     m  i.  '  lértJtififtiafitiaaMHMMMIMBaMaBBMÉtBilir'^'aHnïB 


SCENE     III. 

CÉLIANTE  ,  HORTENCE  ,  MARL\NE  , 
FROSINE. 

Mariane. 

\J  u  o  I  !  ma  tante,  toujours  Hortence  avec  vous  î 
jamais  Hortence  avec  mon  frère  ! 

CÉLIANTE. 

Hortence  me  répétoit  qu'elle  étoit  prête  à  afTureî: 

fon  bonheur. 

Mariane. 

Ah  !  j'en  fuis  ravie ,  j'en  fuis  enchantée. 

Hortence. 

J'appre-^ds  aullî  avec  joie,  eh,  quelle  joie!  que 
vous  vous  mariez  ce  foir  même. 

Mariane* 

Moi  ! 
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H    O    R    T    E    N    C    E. 

Rien  n'eft  Ci  fur  j  à  mon  tour  je  vous  en  fais  mon 
compliment,  &  de  tout  mo  '  cciur. 

M    ARIANE. 

Voilà  une  plaifanterie 

HoRTENCE. 

Que  vous  trouvez  bien  maiiv.ife  ;  vous  avez 
tort  :  c'cft  une  vérité  de;  plus  inconteitables  j  de- 
mandez-le à  Madame  voire  tante. 

C    É    L    I    A    N    T    E. 

Ah  !  c'efl:  une  affaire  encre  Mariane  &  moi. 

M    A    R    I    A   N    E. 

Mademoifelle  Hortence  a  toujours  la  fureur  de 
fe  mêler  de  tour.  Lailfez-nous. 

HoRTENCE. 

Pour  vous  punir ,  il  me  prend  envie  de  refter. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Eh  bien ,  reftez ,  Mademoifelle  i  mais  ma  tante 
ne  m.e  dira  rien. 

Céliante. 

Il  efl  vrai  qu'il  y  a  certains  fecrets  de  famille. . . . 

HoRTENCE. 

Je  les  refpecte ,  Se  ma  réfeive  ne  vient  que  du 
déiir  que  j'ai  de  ne  pas  vous  déplaire. 

F  iv 
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SCÈNE     IV, 
CÉLIANTE,   MARIANE. 

M    A    R    I    A    N    E. 

i-T.1  Aïs,  peut-on  rien  comprendre  au  galimatias 
offenfant  qu'elle  nous  fait  ?  Ne  trouvez- vous  pas  , 
comme  moi ,  ma  tante  ,  qu  elle  a  des  charmes  ôc 
des  grâces  infupportables  ? 

CÉLIANTE. 

Pourquoi  dites-vous  cela  î  Elle  confent  a.  tout 
Ce  que  nous  délirons. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Elle  a  bien  fait  j  fi  fon  caprice  eût  duré  pins 
longtemps ,  je  tous  aurois  priée,  ma  tante  ,  de  L\ 
renvoyer  à  fcs  parens  :  oh  l  elle  auroit  mis  le  dé- 
fordre  dans  cette  maifon. 

CÉLIANTE. 

Vous  prenez  auffi  toujours  avec  elle  dçs  partis 
violens. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Des  partis  violens  !  n  efl:  elle  pas  bien  à  plaindre 
d'époufer  mon  frère  î 

CÉLIANTE. 

Non  ,  fans  doute ,  de  elle  n'aura  pas  lieu  ,  je 
crois  ,  de  s'en  repentir.  Je  vous  répéterai  les  mêmes 
difcours  que  je  lui  ai  tenus.  Souvent  une  fille  à  ioa 
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âge  Se  au  vôtre ,  doit  fonger  à  s'établir ,  c'eft  même 
une  refTource  pour  fa  vertu. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Je  n'ai,  je  penfe,  rien  de  commun  avec  elle. 

CÉLIANTE. 

La  mcme  bienféance  &  la  même  nécefîité. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Mais  ,  ma  tante  ,  Hortcnce  m'a  donc  dit  vrai  ? 
Oh  !  mon  Dieu  ,  que  je  la  hais  1  cette  petite  fille 
m'a  toujours  joué  les  tours  les  plus  fanglans. 

CÉLIANTE. 

Seroit-ce  d'époufer  votre  frère  î 

M    A    R    I    A    N    E. 

Eh  !  non  ....  mais ,  encore  un  coup ,  quelle  liai- 
fon  y  a-t-il  de  fon  mariage  avec  le  mien? 

CÉLIANTE. 

Il  eft  temps,  belle  Mariane  ,  de  fixer  votre  état: 
non  ,  ce  n'eft  point  alfez  des  dehors  d'une  languif- 
fante  amitié  \  ce  cuire  modéré  ne  répond  pas  à  l'ex- 
cès de  vos  charmes  .,  &  aux  tranfports  qu'ils  inf- 
pirent.  Vous  devez  être  aimée  d'un  amour  dont  on 
s'honore  ,  d'un  amour  le  plus  violent  &  le  plus 
paffionné. 

Mariane. 

IMoi  3  ma  tante  ! 
CÉLIANTE. 
On  ne  doit  pas  moins  à  -vos  grâces  qu'à  vos  [t^n- 
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timens.  Le  cœur  d'un  mari ,  d'un  homme  amou- 
reux 3c  aimé,  peut  feul  vous  rendre  cet  hommage, 
feul  digne  de  vous  :  vous  ferez  heurcufe  alors ,  ma 
chère  Mariane. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Le  pouvez-vous  penfer  ?  o  Dieu  ! 

CÉLIANTE. 

Vous  goûterez  eniin  vous-même  ce  charme  que 
vous  infpiiez  j  ce  charme  (e  répandra  fur  toutes 
vos  actions,  &z  dans  tous  les  momens  de  votre  vie 
les  carclFes  les  plus  tendres  feront  l'expreffion  fen- 
lible  Se  enflammée  des  fentimens  nouveaux  qui  ne 
font  pas  encore  développés  dans  votre  amei  en  vain , 
chère  Mariane ,  je  me  hafarde  à  vous  en  donner 
une  fi  foible  idée. 

Mariane. 

Eh  !  ma  chère  tante,  je  goûte  avec  vous  ce  bien 
fi  précieux  ^  j'éprouve  en  vous  aimant  mille  fois 
plus  de  bonheur  que  vous  ne  m'en  promettez  j 
vous  feule  pouvez  combler  mes  vœux. 

CÉLIANTE. 

Non,  vous  ferez  épouvantée  ,  Mariane,  de  la  vie 
imparfaite  que  vous  aurez  palfée  jufqu  à  l'inftanc 
heureux  ,  où ,  toute  entière  à  votre  Amant ,  vous 
vous  avouerez  à  vous-mcme  que  vous  avez  langui , 
que  vous  n'avez  pas  vécu  réellement  avant  de  le 
connoître ,  avant  de  lire  dans  fes  yeux  votre  bon- 
heur &  le  lien. 
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M    A    R    1    A    N    E. 

Ô  Ciel  ! 

C    É    L    I    A    N    T    E.  . 

Oui  ,  vous  avez  un  Amant ,  ma  cherc  Mariancj 
fofe  affurer  qu'il  efl:  digne  de  vous  par  l'excès  de 
fa  pafljon  ;  mais  vous  ne  pouruez  jamais  le  con- 
noitre ,  Ci  vous  ne  renoncez  à  la  langueur  de  cette 
impuifrante  amitié. 

M    A    R   I   A   N    E. 

Mariane ,  renoncer  à  vous  aimer  I  Ah  i  ma  tante  , 
que  me  propofez-vous  î 

CÉLIANTE. 

Ce  que  je  délire  paffionnément. 
Mariane. 
Ah  !  que  peut  vous  faire  le  bonheur  d'un  Amant? 
l'amour  à  moi  m'eft  inutile. 

CÉLIANTE. 

Il  cfi:  le  bien  fuprcrae  de  tous  les  erres  ,  il  en  efl 
le  foutien,  le  confervateur,  le  dieu  charmant.  C'efi: 
par  lui  que  tout  refpire ,  que  tout  s'embellit  j  Ces 
feux  délicieux  animent  ôc  peipétuent  la  nature  \  il 
cft  le  lien  ,  le  terme  &  le  chef-d'œuvre  de  tous  les 
fentimcns  du  cœur  j  la  froide  amitié  n'offre  que  des 
d  mccurs  imparfaites,  l'ame  ne  peut  être parfairc- 
mcnr  remplie  que  par  l'amour. 

Mariane. 

Ma  tante  ,  vous  ne  feriez  plus  toute  à  moi ,  (5c 
je  ne  ferois  plus  toute  à  vous. 
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Céliante. 

Belle  Mariane ,  cet  Amant  que  je  vous  offre ,  c'eft 
un  autre  moi-même,  il  brûle  en  fecret  pour  vous 
des  feux  les  plus  tendres  &  les  plus  ardens  -,  il  eft 
prêt  à  mourir  du  filence  fatal  que  fon  refpeâ;  im- 
pofe  à  fon  amour. 

Mariane. 

Comme  vous  me  baifez  les  mains  en  me  parlant 

de  fon  refped  ! 

Céliante» 
Imaginez-vous  que  c'ell  lui. 

SCÈNE     V. 
FROSINE,  MARIANE,  CÉLIANTE. 

F    R    G    s    I    N    E. 

<3  E  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  > 
Monlieur  votre  père  eft  arrivé  des  Indes. 
Mariane. 
J'en  fuis  comblée  de  joie. 

CÉLIANTE,  ^tTJ  à  Frqfine. 
J'en  fuis  au  défefpoir. 

Mariane. 
Ma  chère  tante ,  volons  nous  jeter  dans  (ts  bras* 

F  R  o  s  i  N  E  ,  bas  à  Céliante^ 
Tâchez  de  l'efquivcr» 
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CÉLIANTE. 

Ma  nièce  ,  je  veux  vous  prévenir. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Non ,  mon  erapreirement  l'emportera  fur  le  votre. 

F  R  o    s   I   N   E. 
Sortons  vice  de  ce  côté  ,  il  vient  par  l'autre. 


SCENE     VI. 
ALCIDOR  ,   MARIANE. 

A    L    C    I    D    G    R. 

jC\  h  I  ma  cliere  fille  ,  que  je  fens  de  joie  à  vous 
revoir  ! 

M    A    R    I    A    N    E. 

Mon  perc  ^  ah  !  mon  père ,  que  ces  embraflemens 
fonr  doux  !  j'ai  prévenu  ma  tante  j  elle  enviera  bien 
mon  forr. 

A  L   c   I   D   o   R. 

Ne  troublons  point  ces  inftans  d'alégrelfe  par  un 
fouvenir  douloureux  ;  ne  parlons  pas  de  votre  tante. 

M    A    R    I    A   N    E. 

Comment  !  auroit-elle  eu  le  malheur  de  vous 
déplaire  ? 

A  L  c  I  D   o   R. 

Hélas  !  fi  cela  étoit,  je  la  regretterois  moins. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Je  ne  vous  conçois  pas ,  mon  père. 
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A    L    C    I    D    O    R. 

Qu'elle  vous  auroit  aimée,  (i  elle  vous  eût  connue  î 

M    A    R    I    A    N    E. 

Voilà  précifément  ce  qui  eft  arrivé  i  elle  m'aime 
à  l'excès ,  mais  je  l'aime  davantage. 

A    L    c    I    D    o    lî. 

Vous  n'y  penfcz  pas ,  ma  fillcj  ma  Tœur  eft  morte 
depuis  trois  mois. 

Al    A    R    I    A    N    E. 

Ma  tante  eft  morte  !  elle  éft  ici,  elle  y  jouit  d'une 
fanté  parfaite  ,  elle  fait  tout  notre  bonheur  par 
les  plaifirs  qu'elle  nous  procure  :  nous  nous  difpu- 
tons  à  qui  s'aimera  le  plus  ^  fûrcment  c'ed  moi  qui 
l'emporte  j  elle  eft  riante  ,  jeune  îk  fraîche. 

A  L   c   I   D   o   R. 

Il  eft  vrai  qu'elle  n'étoit  pas  vieille ,  mais  elle  avoit 
quelque  quinze  ans  plus  que  moi. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Mon  père  ,  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
avez  l'air  d'être  Ton  oncle. 
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SCENE     VIL 

VALERE,  HORTENCE,  MARIANE, 
ALCIDOR. 

V    A    L    E    R    E.  . 

-U\koN  père,  j'apprends  votre  arrivée.  Se  je  ne 
perds  pas  un  moment  pour  venir  vous  embralfer, 
de  vous  préfentcr  votre  bru. 

A   L    c    I    D    o    R. 

Comment,  vous/ êtes  marié  fans  mon  confen- 
tement  ! 

HoRTENCE. 

Pourriez  -  vous   m'en   foupçonner ,  Monfîeur  ? 

Quoique  Vaiere  foit  aimable,  je  n'ai  promis,  de 

concert  avec  mes  parcns  ,  de  lui  donner  ma  main 

que  preifée  par  votre  fœur  ,  qui  a  toujours  agi  en 

votre  nom. 

A  L   c  I  D   o   R. 

Enfin ,  c'cft  votre  fureur  à  tous  de  foutenir  que 
ma  fœur  eft  vivante. 

V    A    L    E    R    E. 

En  pouvez-vous  douter  ? 

A   L   c   I   D   o    R. 
Frofme  m'a  mandé  qu'elle  n'éroit  plus. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Froune  eft  ici  avec  elle. 
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A    L     C    I    D    O    R. 

Frofine  eft  ici  !  &  pourquoi  ne  puis-je  parvenic*. 
à  voir  l'une  des  deux  ? 

M    A    R    î    A    N    E. 

Elles  vous  cherchen: ,  mon  perc. 
A    L    c    1    D    o    R. 

Il  faut  abfolumenr  -.jue  je  les  trouve  -,  je  crain» 
fort  que  vous  n'en  foyez  tous  les  dupes,  &  que 
yous  n'ayez  reçu  ici  deux  aventurières. 

Fin  du  fécond  Aàe, 


i 
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SCENE    PREMIÈRE. 

HORTENCE,  VALERE,  ALCIDOR. 

A    L    C    I    D    O    R. 

C>^  o  M  M  E  N  T  !  elle  ne  veut  pas  me  voir ,  elle  s'en- 
ferme à  clef  dans  fa  chambre,  elle  ne  me  répond 
poini: ,  &  vous  me  foutiendrez  que  c'eft  ma  fœur  ! 
C'eft  faire  à  fon  frère  une  jolie  réception. 

HoRTENCE. 

Monfieur  ,  tout  eft  bien  changé  depuis  votre  dé-^ 

part  ;  voilà  comme  à  préfent  les  frères  &  les  fœurs 

fe  reçoivent. 

A   L   c   I   D   o    R« 

Eh  bien ,  moi ,  je  veux  la  voir  une  fois  feule- 
ïïient ,  pour  lui  montrer  comme  ils  fe  congédient. 

V    A    L    E    R    E. 

Je  puis  vous  afTurer  ,  mon  père  ,  qu  elle  a  pom 
vous  des  fentimens  bien  tendres. 

A   L   c   I   D   o   R. 

Il  y  paroît  vraiment  :  eft  -  ce  là  la  façon  dont 
votre  fœur  vous  aime  ?  elle  ii'eft  pas  gênante. 
Tome    I.  Gc 
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HORTENCE. 

Je  ne  puis  pas  difcon venir  que  la  chofe  ne  foit 
un  peu  fîngulierei  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
ceù.  Madame  votre  fœur. 

A    L    C    I    D    G    R. 

&vez-vous  bien ,  ma  chère  belle-fille ,  que  vous 
me  feriez  fortir  des  bornes  de  ma  douceur  natu- 
relle: ?  Je  vous  dis,  je  vous  foutiens,  je  vous  répète, 
que  je  fuis  certain  que  ma  fœur  n'exifte  plus  i  Froilnc 
me  l'a  mandé  ,  pofitivement  mandé. 

V    A    L    E    R   E. 

Je  la  vois  j  elle  va  vous  répondre  elle-même. 


SCENE     II. 

TROSINE,  VALERE,  HORTENCE, 
ALCIDOR. 

A    I-    c    I    D    O    R. 

'J%.  H  !  vous  voilà  ,  Mademoifelle  Froiîne  ;  dites- 

m'oi' ,  s'il  vous  plaît ,  pourquoi  ma  fœur  n'eft  pas 

morte  î 

F   R   o    s   I   N   E. 

Monfieur  ,  c'efl  qu'elle  eft  polie ,  ôc  fe  feroit 

une  peine  de  pafler  avant  vous. 

A  L  c   I   D    o   R. 

Mais ,  voici  votte  Içttre  qui  in  a.  marque  le  con- 
traire. 
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F    R    O    s    I    N    E. 

îi  eft  vrai ,  Monfîeur  ;  j'y  ai  été  bien  trompée. 
A  L   c  I  D   o   R. 

Voyons ,  tâchez  ,  ii  vous  pouvez ,  de  me  dé- 
brouiller ce  myfteie  i  il  y  a  certainement  de  la  fri- 
ponnerie là-deflbuso 

F    R    o    s    I    N    E. 

Monfîeur ,  Ci  c'eft  une  friponnerie  que  de  n'être 
pas  morte  ,  vous  n'êtes  donc  pas  un  honnête 
homme  ? 

V    A   L    E    R   E. 

Frofine  ,  vous  vous  oubliez. 

HORTENCE. 

Il  eft  vrai  que  la  réplique  eft  plus  conféquentc 
que  refpedlueufe. 

A    L    c    I    D    o    R. 

Ne  nous  écartons  pas  :  quel  étoit  votre  objet 
en  m'écrivant  cette  lettre  ? 

F  R  o   s   I  N  E. 

Hélas  !  Monfieur  j  dans  ce  moment  critique  j'é- 
tois  dans  la  bonne  foi  :  Madame  votre  fœur  tomba 
dans  une  foiblelTe  Ci  exceffivement  longue  ,  que  je 
la  crus  perdue  j  la  connoiflance  ne  lui  revint  que 
dix-huit  heures  après  i  c'eft  alors  que  je  vis  que  les 
foibleftes  ne  font  pas  mourir  les  femmes. 

A    L    c    I    D    o    R. 

Mais  d'où  lui  vient  cette  obftination  à  ne  pas 
-me  voir  ? 

Gij 
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F    R    O    s    I    N    E. 

C'cft  encore  une  foihkfre  ;  Madame  votre  fœur 
y  a  toujours  été  fort  fujette  i  la  joie  de  votre  re- 
tour l'a  tellement  lutFoquée,  qu'elle  s'efl:  évanouie. 
Vous  fenrei  bien  qu'il  n'eût  pas  éré  décent  qu'elle 
vous  eût  vu  fans  vous  reconnoitre. 
A    L   c   I    D   o    R. 
Elle  eft  donc  mieux ,  puifque  vous  l'avez  laiirée  ? 
F   R   o    s   I   M   E. 

Mademoift'lle  Mariane  l'a  tirée  d'un  état  fi  fâ- 
cheux. Vou5  favez  leur  union ,  ôc  cette  niece-làeft 
pour  fa  tante  un  fouverain  fpécifîque. 
A   L   c   1  D   o    R. 

Oh  !  corbleu  ,  il  ne  fera  pas  dit  que  ma  fille  aura 
plus  de  privilège  que  moi  j  il  y  a  dans  tout  ceci 
des  chofes  inconcevables  ,  &  que  je  crains  de  con- 
cevoir. 

F   R    o    s    I   N   E. 

Vous  n'ctes  cependant  pas  fujet  à  cela ,  Mon- 

iieur. 

A  L   c  I   D  o   R. 

Je  n'entends  point  raifon  :  Hortence ,  Frofine , 
&  vous ,  mon  fils ,  venez  tous  avec  moi  :  oh  !  oh  i 
on  verra  que  je  fuis  le  maître. 


C   O  M  È  D  I   £.  loi 

SCÈNE     III. 
MARIANE  ,   ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

M    A    R    I    A    N    E. 


O  N  père  ,  je  venois 

A  L   c   I   D   o   R. 

Vous  veniez  ,  vous  veniez  -,  je  ne  me  foucie  pas 
d'êrre  inftruiu  pourquoi  vous  venez  •■,  je  vouclrois 
plutôt  favoir  pourquoi  vous  vous  en  êtes  allée. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Qui  peut  donc  II  fort  vous  ficher  ,  mon  père  î 
A  L  c   I   D   o   R. 

Comment  !  qu  eft-ce  qui  peut  me  fâcher?  Croyez- 
vous  qu'il  foit  bien  agréable  pour  moi  que  vous 
ayez  de  la  préférence  pour  ma  fœur ,  quand  ells 
fe  trouve  mal  î 

M    A    R    I    A    N    E. 

Mais ,  mon  père  ,  elle  ne  s'efl:  point  trouvée  maL 

A  L   c   I   D   o   R. 
Elle  ne  s'eft  point  évanouie  i 

M    ARIANE. 

Aifurcment ,  je  ne  l'ai  pas  quittée. 

A  L  c  I  D  o  p.. 

FrQune  vous  fait  des  fîgnes» 

G  iij 
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F    R    O    s    I    N    E. 

Monfîeur  ,  c'eft  que  Mademoifelle  votre  fAlt 
craint  de  vous  alarmer.  Je  vais  favoir  par  moi-même 
ce  qui  en  eft, 

A   L   c  I   D   o   R. 

Ah  !  vous  ne  m'échapperez  pas. 

F  R   o   s   I   N   E. 
Ah  !  je  tombe  en  foiblefle. 

A  L   c   I   D   o   R. 
Bon  !  bon  !  c'eft  par  malice  qu  elle  perd  la  parole, 

HORTENCE. 

Le  même  principe  la  lui  rendra  peut-être. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Frofîne  !  Frofine  !  elle  ne  m'entend  pas. 

V    A    L    E  R    E. 

Je  ne  fens  pas  Ton  pouls  j  je  vais  l'emporter 
promptement  dans  la  chambre  de  ma  tante. 


SCÈNE    IV. 
MARIANE  ,   HORTENCE  ,  ALCIDOR, 

M    A    R    I    A    N    Ec 


o  N  père ,  je  voudrois  bien  vous  voir  avec  l'ef- 
prit  plus  calme  -,  votre  retour  eft  un  vrai  jour  de 
fête  ,  &  vous  ne  me  regardez  que  d'un  œiî  fcvercj 
vous  ne  me  parlez  que  d'un  ton  rigide  ,  vous  favez 
cependant  combien  vorrç  rcndrefTe  m'çi^  chcve. 
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A    L    C    I    D    O    R. 

Eh  bien .  Mademoirelle  ! 

M    A    R    I    A    N    E. 

Mademoirelle  !  cette  exprelTîon  effarouche  mon 
cœur  :  pourquoi  ne  me  pas  appeler  votre  fille  ?  Ce 
nom  m'eft  Ci  doux  &  ii  tendre  1  c'eft  un  bienfait 
dans  la  bouche  d'un  père. 

A  L   c    I    D   o   R. 

Vous  me  touchez  ,  ma  fille  ;  je  vois  que  vous 
m'aimez  ,  &  je  me  flatte  que  iorfque  je  marie  mon 
fils  avec  Hortence  ,  vous  mettrez  le  comble  à  ma. 
joie  en  devenant  l'époufe  de  mon  neveu. 

M    A    R    1    A    N    E. 

Vous  m'avez  toujours  écrit  que  vous  aviez  un 
neveu  ,  &  je  ne  puis  pas  le  croire  depuis  que  je 
connois  m.a  tante. 

A    L    c    I    D    o    R. 

oh  !  vous  verrez  que  vous  favez  cela  mieux 
que  moi  :  mais ,  malgré  ce  que  vous  en  penfez  ,  je 
vous  apprends  que  j'ai  un  neveu  •,  eh  i  qui  elf-ce 
qui  n'en  a  pas  ? 

M    A    R    I    A    N    E. 

Je  ne  fais ,  mon  père  ,  mais  ie  me  fens  une  ré- 
pugnance extrême  pour  époufc^  iiion  coufîn. 
Hortence. 

En  effet,  j'ai  remarqué  que  ces  m.ariages-îà  ne 
îéuûufent  jamais. 

G  iv 
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A    L    C    I    D    O    R. 

On  n'étoit  pas  fi  fcrupuleux  dans  l'enfance  du 
monde. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Depuis  ce  temps ,  mon  père ,  tout  s'eft  bien  per* 

fedionné. 

A  L   c   I   D   o   R. 

C'eft  en  effet  une  belle  perfection  qu'un  mal  de 
plus  qu'on  a  unaginé  :  mais  cela  revient  au  mçme 
avec  une  difpenfe. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Mon  père ,  fi  la  cliofe  eft  mal  par  elle-m.ême  ,  U 

me  (emble  qu'une  diipenfe  n'en  peut  pas  faire  un 

bien. 

A   L   c   I   D   o   R. 

Il  faut  pourtant  que  vous  ayez  la  bonté  de  faire 
comme  fi  c'en  étoit  un. 

H    o    R   T   E   N   c   E. 

Mais  ,  Monfieur  ,  je  croyois  c^ue  vous  n'aviez  \ar. 
mais  eu  qu'une  fœur  î 

A  L   c  I   D   o   R. 

Eh  bien  !  fans  doute ,  qu'eft-ce  que  cela  prouve  5 

M    A    R    I    A    N    E. 

Cela  ne  prouve  qu'une  chofe  ,  mon  père  -,  c'eft 
que  vous  ne  pouvez  pas  avoir  un  neveu., 
A   L   c   I   D   o   R. 
Ah  1  ah.  I  voici  du  nouveau  j  vous  m'allez-  foute"! 
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nir  à  préfent  que  je  n'ai  pas  un  neveu  :  mais  ,  en 
vérité ,  on  extravague  ici ,  ôc  tout  le  monde  s'ell 
donné  le  mot  pour  me  mettre  en  fureur. 

HORTENCE. 

Mais  ce  nevcu-là  n'a  dune  ,  îvîonlîeur ,  que  trois 
ou  quatre  ans  au  plus  ? 

A    L    c    I    D    o    R. 
Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  î 

M    A    R    I    A    N    E. 

Mon  pcrc  ,  c'eft  que  ma  tame  n'en  a  guère  que 
dix-Tepc  ou  dix-huit. 

A    L    c    I    D    o    R. 

Et  de  qui  diable  eft-elle  donc  fille  ?  Il  y  a  vingt- 
cinq  ans  que  j'ai  perdu  ôc  mon  pcre  «Se  m.a  merc. 

Mari  a  n  e. 

Ah  !  que   dites  -  vous  là  ;  Vous  commencez  à 

rn'inquiérer. 

A  L   c   I    D   o   R. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  étrange  que  ce  qui  fe  palTe 
dans  ma  maiion  !  mais  on  ne  me  jouera  pas,  on  ne 
me  trompera  pas  imipunément  :  je  ne  me  connois 
plus  l  je  fuis  hors  de  moi-même  !  je  vais  chercher 
votre  prétendue  tante  -,  je  veux  en  avoir  raifcn  ^  &: 
je  la  ferai  pendre  il  elle  n'eft  pas  ma  fccur. 


va» 
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SCENE      V. 

FROSINE  ,  MARIANE  ,   HORTENCE  , 
ALCIDOR. 

F    R    O    s    I    N    E. 

J  E  viens  ici ,  Monfieur ,  de  la  part  de  Madame 
votre  fœur  i  elle  vous  demande  un  entretien  par- 
ticulier. 

A    L    C    I    D    o    R. 

Ah  !  Mademoifelle  Frofîne  eft  donc  tirée  de  fott 
cvanouilTement  î 

F   R   o    s   I   N  E. 

Oui ,  Monfieur  ,  &  plus  heureufement  que  je 
n'aurois  ofé  refpérer.  Que  dirai-jc  à  maMaîtrefle  ? 
A  L  c  I  D   o   R. 

Que  je  l'attends  •,  qu'elle  vienne  ,  &  qu  elle  n'a 
qu  à  prendre  garde  à  la  figure  qu'elle  aura. 

F  R   o    s   I   N   E. 

Mais ,  Monfieur  ,  fi  par  hafard  elle  en  avoir 
changé  ,  croyez-vous   que  vous  feriez  fi  mal  de 

fuivre  £o\\  exemple  ? 

(  Elle  fort.) 


^^î# 
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ALCIDOR  ,   MARIANE  ,   HORTENCE. 

A    L    C    I    D    O    R, 

J-^'iNsoLENTE  !  cilc  a  bieiî  fait  de  s'échapper. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Eh  bien  ,  mon  père  ,  vous  voyez  pourtant  que 
c'eft  ma  tante» 

A  L  c  I  D  o  R. 

C'eft  ce  que  je  ne  vois  pas  encore. 

M   A   R   I   A   N   E. 

Ah  !  c'eft  vraiment  de  toutes  les  tantes  la  meil- 
leure ,  ôc  la  plus  aimée. 

HoRTENCEu 

Moi  5  qui  vous  parle  ,  j'en  ai  trois ,  il  n'y  en  a 
pas  une  pour  laquelle  je  fente  ce  que  j'ai  d'abord 
fenti  pour  U  vôtre, 

A  L  c  I  o  o  R. 

Et  fi  par  hafard  elle  ne  1  etoit  pas ,  que  diriez- 
vous  ? 

H    o    R    T    E    N    c    E. 

Alors ,  je  dirois  qu'elle  eft  peut  -  être  quelque 
fçhofe  de  mieux. 
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M    A    R    I    A    N    E. 

Il  eft  vrai  qu'elle  eft  trop  aimable  pour  n'être 
pas  quelque  chofe  de  fort  bon. 

A    L    C    I    D    G    R. 

Toutes  ces  fornettes-là  ne  fervent  qu'à  m'impa- 
tienter  :  retirez-vous  toutes  les  deux. 

HoRTENCE,^/?  s'en  allant. 
Traitez-là  poliment ,  Monlleur. 

Mariane,  en  s'en  allant. 
Faites-lui  bien  des  amitiés ,  mon  père. 

SCÈNE     VII. 
A  L  c  I  D  O  R  ,  feuL 

%^  E  T  T  E  prétendue  fœur  leur  a  tourné  la  tcte  i 
de  mon  temps  elle  ne  l'avoit  tournée  qu'à  fon  mari^ 
à  force  de  le  contrarier. 
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CÉLIANTE  ,  FROSINE,  ALCIDOR. 

C    É    L    I    A    N    T    E. 


o  N  S I E  u  R  ,  je  viens  vous  conjurer  de  ne  me 
pas  perdre  ;  mon  fore  eft  entre  vos  mains. 

A   L   c    I    D    o    R. 

Qui  étes-vous  ,  Madame  ?  je  ne  vous  connois 

point. 

F   R   o    s    I   N   E. 

Monfieur  ,  c'eft  Madame  votre  fœur. 
A  L   c   I  D   o   R. 

Comment  !  c'eft  vous  qui  avez  la  liardiefTc  de 
vous  donner  ici  pour  ma  fœur  !  qui  vous  êtes  in- 
troduite dans  cette  maifon  !  que  j'y  trouve  impa- 
tronifée  !  toutes  les  têtes  y  font  renverfées ,  &  c'eft 
,  votre  ouvrage  !  je  favois  bien  que  vous  étiez  une 
franche  aventurière. 

CÉLIANTE. 

Monfieur 

A  L   c   I   D   o   R. 

»Qui  êtes  venue  ici  pour  furprendre  ma  fille  ! 
CÉLIANTE. 
Daignez  m'entendre 
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A   L    C    I    D    O    R, 

Pour  tromper  mon  fils! 

C    É    L    I    A    N    T    E. 

Mais. .... 

A    L    c    I    D    o    R. 

Pour  les  voler,  peut-être! 

C    É    L    I    A    N    T    E* 

Un  mot. 

A    L    c    I    D    o    R. 

Je  vais  vous  mettre  entre  les  mains  de  la  Jufticc* 

C    É    L    I    A    N    T    &. 

De  grâce 

A    L    c    I    D    o    R. 

Je  ne  vous  en  ferai  point  j  je  prétends  vous  faire 
connoître. 

CÉLIANTE. 

Et  c'eft  tout  ce  que  je  demande  :  mais  vous  né 
voulez  pas  m'enttndre. 

A  L  c  I  D  o  R. 

Eh  bien  !  voyons ,  parlez  ,  je  vous  écoute  j  je  fuis 
la  douceur  même. 

CÉLIANTE. 

Je  commence  par  vous  avouer  que  votre  fœur 

.cft  morte. 

A  L  c  î  D   o   R. 

Par  conféquent  vous  ne  vous  êtes  fervie  de  fon 
cora  que  peur  venir  ici  abuler  toute  une  famille 
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refpsflable ,  qui  a  Lurni  des  Jurats  à  la  ville  de 
Bordeaux ,  ôc  parmi  Icfquels  il  y  en  avoit  un  qu€ 
l'on  ciiargeoit  toujours  de  porter  la  parole, 
F   R   G   s   I   N   E. 
Ah  !  vous  tenez  de  lui ,  Monfieuf. 

A   L    C    I    D    o    R. 

Qui  peut  vous  attirer  ici  >  voyons  ,  expliquez- 
vous. 

CÉLIANTE. 

L'honneur  feul  de  votre  alliance. 
A  L  c   I   D   o   R. 

Ah  !  j'entends  j  vous  êtes  la  Maîtrefle  de  mon 
fils ,  &  vous  êtes  ici  de  concert  avec  lui  :  qu'on  le 
falîe  venir  tout  à  l'heure  :  oh  1  pour  le  coup  je  fuis 

poulfé  à  bout. 

CÉLIANTE. 

Ah  l  Mon/leur ,  comment  cette  idée  peut-elle  vous 
venir  î  Votre  fils  eft  amoureux  d'Hortenee. 
A  L  c  I  D  o  R. 
Que  venez-vous  donc  faire  3 

F  R  o  s  I  N  E  ,  i  pan. 
Pas  tout  ce  qu'il  voudroit. 

CÉLIANTE. 

Vous  avez  un  neveu ,  Monlieur. 

A  L  c  I  D  o  R. 

C'eft- à-dire  ,  que  c'eft  lui  que  vous  voulez  épou- 
fer.  Je  vous  avertis  que  j'aime  beaucoup  ce  neveu". 
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quoique  je  ne  Taye  jamais  vui  je  ne  fais  pas  (î  ceU 
un  bon  fuiec ,  mais  il  eft  riches  je  veux  réunir  Ion 
bien  &  ie  mien ,  par  conlequenc  je  prétends  qu'il 
époule  ma  fille ,  &  non  pas  vouj. 

Céliante. 
-Quand  vous  faurez  qui  je  fuis.  .... 

A    L    c    I    D    G    R. 

C'cftbien  ce  que  je  pictends ,  afin  de  vous  trai- 
ter comme  vous  !e  méritez  i  après  quoi  j'auiai  grand 
(oin  de  vous  chaifer. 

F    R   o    s  I   N   E. 

Monsieur,  je  vous  déclare  que  Mademoifelie  ôc 
votre  neveu  font  inféparables. 

A    L    c    I    D    o    R. 

oh  !  nous  verrons  cela. 

CÉLIANTE. 

Il  efl  vrai  que  ii  vou<;  ne  voulez  pas  que  je  de* 
meure  ici ,  votre  neveu  n  y  paroitfa  jamais. 
A   L   c   I   D   o    R. 

Eh  bien  ,  je  vous  donne  encore  vingt  -  quatre 
heures ,  mais  à  condition  que  vous  de:erminerez 
ma  fille  à  devenir  1  epoufe  de  mon  neveu. 

CÉLIANTE. 

Je  vous  en  rçmercie ,  mon  oncle. 
A   L   c   1   D   o    R. 

Ahl  ah  !  n'allez- vous  pas  me  dire  à  préfent  que 

vous  ètçs  ma  nièce  î 

Céliante, 


C   O   xM  È  D  I  E.  oj 

C    É    L    I    A    N    T    E. 

Et  non  vraiment ,  c'eft  moi  qui  Tuis  votre  neveu. 
A  L   c   I   D  o   R. 

Comment  !  mon  neveu  chez  moi   fans  que  je 
le  fâche  ,  Se  déguifé  en  fille  ,  dans  le  temps  que  j'ai 
défendu  qu'aucun  homme  fût  inttoduic  ici  ! 
F    R    o    s    I   N   E. 

C'eft  pour  cela  qu'on  s'eft  mis  en  femme. 

CÉLIANTE. 

Si  vous  connoifïîez  mon  refpedt  pour  Mariane  ! 

A    L    c    I    D    o    R. 

Vraiment ,  vraiment ,  ce  refpe6t-là  aura  fait  de 
belle  befogne  ,  à  ce  que  j'imagine  ! 
F    R    o    s    I   N    E. 

Je  n'ai  point  quitté  Mademoifelle  Mariane,  je  l'ai 
gardée  comme  moi-même. 

A   L   c   I   D   o   R. 

Le  parallèle  me  fait  peur  :  Monfieur  mon  neveu  ^ 
dès  que  vous  avez  été  capable  d'une  telle  efcapade , 
vous  n'aurez  point  ma  fille. 

CÉLIANTE. 

Vous  voulez  donc  me  voir  mourir,  mon  oncle  ? 

F    R     o    s    I    N    E. 

Et  fi  Monfieur  meurt  ,  vous  favez  qu'il  a  une 
fœur  prête  à  fe  faire  Religieufe  j  elle  ne  le  fera  point, 
&  vous  ôtera  fon  bien  pour  venger  fcn  frère. 
Tome    I.  H 


|i4    LA  TANTE    SUPPOSÉE, 
Al   c  I  d  o  r. 

Je  fens  les  entrailles  qui  me  parlent  :  Frofîne,  va 
chercher  ma  fille. 

CÉLIANTE. 

Ah  !  mon  oncle  ,  ne  l'inftruifez  pas  encore  de 
mon  déguifement  *,  elle  le  regarderoit  peut-être 
comme  une  fupercherie  qui  Tirriteroit  iî  on  ne  la 
préparoit  à  cet  événement ,  &:  fi  on  ne  l'y  amenoit 
par  degrés  ;  elle  m'aime  comme  fa  tante  ,  &  pour- 
joit  fort  bien  ne  pas  m'aimer  comme  Amant. 

A  L   c  I   D  o   R. 

Bon  !  bon  !  c'eft  tout  le  contraire  ,  ôc  je  conçois 
que  fi  elle  vous  avoir  d'abord  aimé  comme  Amant , 
elle  feroit  bien  ofFenfée  d'ctre  forcée  à  ne  vous  ai- 
mer que  comme  tante. 

Céliante. 
Elle  vient  ',  de  grâce  ne  me  décelez  pas. 

A   L   c   I    D   o    R. 

Laiflez-moi  faire. 


C  O'  M  É   D  I  È. 
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SCENE     IX. 

CÉLIANTE,   MARÏANE,  ALCÎDOR; 

A    L    c    I    D    o    R. 


xifJL  A  fille  5  il  eft  très-vrai  que  Céliante  eft  de  ma 
famille  ;  je  vous  annonce  que  je  lui  ai  trouve  un 
parti  convenable  j  elle  doit  Te  marier  ce  foir  :  je 
vous  lailTe  avec  ellej  j'efpere  que  (es  confeils  ik  fon 
exemple  pourront  vous  décider. 


SCENE     X. 
MARIANE,   CÉLIANTE. 

M    A    R    I    A    N    E. 

i^^  A  tante  ,  cela  efl:  donc  bien  vrai» 

CÉLIANTE. 

OK  !  très-vrai ,  on  ne  peut  pas  plus  vrai, 

M    A    R    I    A    N    E. 

Comment  pouvez-vous  être  iî  gaie  î 

C    P    T     r     A    N    T    E. 

C'eil  que  ce  qui  va  m'arriver  n'eft  pas  trille, 

M    A    R    I    A    N    E. 

idinfi  vous  m'abandonnez  i 


H  il 
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C    É    L    I    A    N    T    E, 

Je  VOUS  ferai  plus  attachée ,  plus  unie ,  plus  li- 
vrés que  jamais. 

M   A   R    I    A    N    E. 

Voilà  toujours  ce  que  l'on  dit  j  mais  après  votre 
mariage ,  je  parierois  que  je  vous  trouverai  toui;!6 
autre. 

CÉLIANTE. 

J'erpere ,  ma  chère  Mariane  ,  que  vous  ne  vous 
en  plaindrez  pas. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Vous  cefTerez  d'être  ma  tante. 

C    É    L    I    A    N    T    E.   ' 

Cela  n'arrivera  que  lorfque  vous  ceiTerez  d'être 
^a  nièce. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Je  ne  crois  pas  les  fermens  des  gens  qui  fe  mav 
rient  -,  nous  étions  fi  heureufes  !  fans  cefle  occu- 
pées de  ce  qui  pouvoit  nous  plaire ,  nos  attentions 
réciproques  faifoient  k  charme  de  notre  vie  i  rien 
de  ce  que  vous  diiiez  n'écoit  perdu  pour  moi  ;  j'ai- 
mois  mieux  vos  confeils  que  les  louanges  d'un 
autre  ;  ma  confiance  étoit  fondée  fur  l'air  de  vérité 
qui  les  accorapagnoit  :  ce  n'étoit  qu'en  rnuchant 
mon^cœur  que  vous  formiez  mon  efprit  -,  vous  ima- 
giniez chaque  jour  des  amufemens  ,  des  plaifirs  & 
des  fêtes  ;  m'eri  défirer , -c'éroit  les  faire  naître.  Vous 
devez  en  être  payée  par  ma  fenfibilité.  Il  n'y  a  point 
iiH 
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6.C  fpcdacle  plus  doux  ,  plus  délicieux  ,  qu'une  ame 
pénétrée  du  bonheur  qu'on  lui  cauie. 

CÉLIANTE. 

Mariane  ,  ce  tableau  n'eft  q^u'une  ébauche  qué 
mon  mariage  perfedionncra. 

Mariane. 

Vous  m'impatienrez  :  ne  diroir-on  pas  que  voua 
avez  befoin  d'un  garant  pour  acquitter  vos  fcn- 
timens  ? 

C    É    L    I    A    N    T    ï. 

Le  garant  Ôc  moi  ne  feront  qu'un. 

Mariane. 
Alors  je  jouerai  un  joli  rôle. 

CÉLIANTE. 

Je  vous  avoue  que  j'aimerai  mieux  le  mien. 

Aï    A    R    I    A    N    E, 

Pour  moi ,  je  vous  déclare  que  je  ne  connois  rien 
de  Cl  fot  que  le  mariage. 

CÉLIANTE. 

Vous  ne  penferez  pas  toujours  de  même. 

Mariane. 
N'allez  pas  me  faire  accroire  que  je  me  marieïau 

CÉLIANTE. 

J'y  ferai  tout  de  mon  mieux. 

Mariane. 
Voilà  la  première  fois  que  vous  m'avez  déplu.i 

Hiij 
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ch  bien.  Madame ,  mariez- vous  tant  que  vous  voUr 
drez  ;  pour  moi ,  je  ne  me  marierai  pas. 

C    É    L    I    A    N    T    E. 

Permettez-moi  de  ne  pas  vous  croire^ 

M    A    R    I    A    N    E. 

Vous  croyez  donc  que  le  mariage  efi:  le  bonheua 
fuprême  î 

CÉLIANTE. 

Rien  n'efl:  comparable  à  la  félicité  que  donne 
cet  état.  Repréfentez-vous  donc  le  plaifir  parfaic 
d'être  intimement  uni  à  fon  meilleur  ami ,  de  n'a- 
voir qu'un  même  efprit,  qu'un  même  cœur,  qu'une 
même  ame.  Le  bonheur  eft  aux  ordres  de  deux 
époux  bien  tendres  j  un  regard ,  un  fourire ,  uix 
mot ,  un  foupir  même  le  fait  naître.  On  s'entend 
fans  fe  pader  ,  on  ne  fe  parle  que  pour  fe  repérer 
ce  dont  on  eft  bien  fur  j  ce  qui  arrive  à  l'un  eft 
perfonnel  à  l'autre  j  enfin  ,  fi  l'intérêt  de  quclqu'ut\ 
qui  nous  aime  adoucit  le  malheur,  jugez  delà  vo- 
lupté qu'on  doit  fentir ,  quand  on  n'eft  pas  heu- 
reux tout  feul. 

M    A    R    !    A    N    E. 

Ma  tante  !  que  cette  peinture  n'eft-elle  vraie  l 
je  m'en  fens  toute  émuci 

CÉLIANTE, 

Elle  eft  exas5le,  elle  eft  fidelle ,  6c  je  l'ai  prife  dan? 
pon  cœur* 
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M    A    R    I    A    N    E. 

Oui  i  mais  où  trouver  un  mari  aulîi  délicat  j 
auffi  fenfible  î 

C    É    L    1    A    N    T    E. 

Il  eft  trouvé  i  je  le  comiois ,  de  j'en  réponds 
comme  de  moi-même- 

Al    A    R    I    A    N    E. 

C'eft  fans  dcure  celui  que  vous  devez  époufer  ? 
Mais  il  aura  beau  faire ,  il  ne  vouj  aimera  pas 
autant  que  je  vous  aime  ;  je  le  déne  d'avoir  dans 
fon  attachement  autant  de  rechercht  ,  autant  de 
vivacité,  autant  de  confiance  ,  que  dans  le  mien  j 
Ôz  c'eft  lui  que  vous  préférez  l  Vous  allez  abandon- 
ner ,  vous  allez  oublier  cette  pauvre  Mariane  !  ah  î 
cette  idée  fait ,  malgré  moi ,  couler  mes  larmes. 

CÉLIANTE. 

Vous  avez  tort  de  vous  tant  affliger. 

Mariane. 
Je  le  fais  bien  ,  mais  je  ne  puis  pas  m'en  empê- 
cher. 

CÉLIANTE. 

Ce  même  époux  que  vous  haïlfez  tant  faura  vous 
confoler. 

M    ARIANE. 

Non  5  je  ne  veux  jamais  le  voir. 

CÉLIANTE. 

Mais  je  ne  parle  que  du  vôtre  !  il  fent  comme 
moi  le  prix  de  tous  vos  charmes  -,  il  fait  comme 

H  iv 
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moi  l'hommage  qui  leur  eft  du  -,  l'amour  ,  Taclora- 
tion  j  les  tranfports  de  la  pallîon  la  plus  extrême  i 
voilà  ce  culte  légitime  que  votre  mari  vous  ren- 
dra. Ses  feiitimens  que  je  ne  puis  ignorer  ,  me  font 
aulH  précieux  que  les  miens  mêmes.  Oui,  Céliante 
mourroit  de  douleur ,  fi  vous  n'étiez  pas  aimée  ainfi. 

M    A    R   I    A    N    E. 

Je  ne  fuis  pas  fi  génércufe  -,  je  ferois  défefpérée 
que  l'ivrelTe  de  votre  Amant  pût  l'emporter  fur 
celle  que  j'ai  pour  vous. 

CÉLIANTE. 

Je  ne  puis  plus  me  retenir  ;  qu'il  eft  délicieux  d'en- 
tendre l'aveu  d'une  tendrelfe  fi  pure  !  je  lens  redou- 
bler l'ardeur  de  tous  mes  feux ,  de  je  ne  puis  plus 
fuffire  à  l'excès  de  ma  reconnolifance  ,  de  mon 
bonheur ,  ôc  de  mon  amour. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Que  vois -je  !  quel  faiiiffement  inconnu  !  quel 
■plaillr  éprouvai-je  en  cet  inftantlEft-ce  Céliante 
qui  peut  parler  ainfi?  &  qui  vois-je  à  ipes  genoux? 

CÉLIANTE. 

Adorable  &  divine  Mariane ,  Céliante  difparoit  j 
vous  ne  retrouvez  que  l'Amanr, 

Mariane. 
Ciell 

CÉLIANTE. 

J'ai ,  par  mon  déguifement ,  franchi  les  bornes 
iç  l'amour  ordinaire.  Vous  avez  été  pour  moi  l'u- 
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nique  divinité  que  j'ai  toujours  adorée  avec  une  rete- 
nue égale  à  la  violence  de  ma  pailion  :  ô  Dieu  !  que  je 
me  fuis  contraint  !  Me  pardonnez-vous ,  ma  chère 
ôc  belle  MarianCj  cette rufe  amoureufe  &  fl  tendre? 
me  pardonnerez-vous  les  peines  que  je  vous  ai  caufées? 
daignerez-vous  encore  me  conferver  votre  cœur  î 

M    A    R    I    A    N    E. 

Hélas  !  ce  cœur  eft-il  à  moi  ? 

SCÈNE     XI,  &  dernkrc. 

ALCIDOR,HORTENCE,  M  ARIANE, 
CELIANTE,  VALERE,  FROSINE. 

A    L    C    I    D    O    R. 

J  E  vois  que  mon  neveu  a  l'air  d'un  fuppliant ,  5c 
je  parierois  que  ma  fille  n'efl  pas  inexorable. 

M    A    R    I    A    N    E. 

A  ce  qu'il  me  paroît ,  mon  père ,  vous  êtes  inf- 
truit  de  tout. 

A    L    c    I    D    o    R. 

Oui ,  fans  doute,  mon  neveu  me  l'a  confie,  & 
fur  le  champ  je  l'ai  dit  à  tout  le  monde. 
F  R   o    s   I    N   E. 
Ah  !  c'eft  un  grand  plaifir. 

Val  ERE. 

Je  fuis  ravi  que  ma  tante  devienne  mon  ber.ii- 
frere. 


HZ    LA  TANTE  SUPPOSÉE,  &:c: 

HORTENCE.      . 

Mariane ,  vous  n'avez  plus  tant  de  fcrupules  pour 
l'alliance  des  coulînsî 

IM   A   R   I    A   N   E. 

Jepenie  à  préfent  que  rien  n'eft  plus  convenable. 

H    O    R    T    E    N    c    E. 

J'époufe  Valere  avec  autant  de  plaifir  que  s'il 
éccit  le  mien. 

Valere. 

Vous  ne  vous  en  repentirez  jamais,  belle  Hor- 

tei)?e ,  fi  vous  voulez  un  époux  qui  foit  toujours 

Amant. 

A   L   c   I   D   o   R. 

Soyez  tous  heureux ,  &  vous  diminuerez  le  nom,- 
bre  de  mes  années.  Le  bonheur  des  enfans  eft  le 
meilleur  de  tous  les  fecrets  pour  rajeunir  les  pères. 

Fin  du  troïjîcmc  &  dernier  Acte, 
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E   P    I   T    R  E 

DÉDICATOIRE, 

A    T  M  É  M  I  R  E. 


~*  HÉMIRE  j  je  te  dois  f  hommage  de  mes  Vers  ; 
Je  le  refufe  aux  Grands  que  le  fajlc  enveloppe  ; 

J'admirai  leur  éclat  ^  j'adorai  leurs  travers  ^ 
L'Amour  m'a  rendu  m'ifanthrope. 

'J'ai  démafqué  le  monde  j  &  j'ai  vu  fous  mes  yeuSf 

Les  talens  de  Cefprit  unis  avec  le  vice  ; 
Souvent  le  cœur  avec  les  ennuyeux  _, 

L'envie  au  vrai  mérite  ouvrant  un  précipice  ; 

Le  flatteur  élevé  ^  l' honnête  homme  abattu  ^ 
La  belle  j  un  monjlre  de  caprice  ^ 
La  laide  ^   un  monjlre  de  vertu  : 
Ah  !  que  cette  fidelle  image 

IEJl  peu  femblable  à.  celle  de  ton  cœur  ! 
Avec  le  monde  entier  je  donnai  dans  l'erreur  ; 
Je  croyois  la  Raifon  orgucilleufe  &  fauvage  ; 


ïi^  E   P  I   T   R   E,  Sec: 

Je  la  fuyais  Icrfque  tu  me  frappas  : 
Je  me  flattai  que  tu  n' étais   qu'aimable^ 
Mais  j  friponne  j  tu  m'attrapas  ^ 
Et  je  te  trouvai  raifonnahle. 
Va  j  je  te  pardonne  ce  tour  5 
Je  quitte  les  humains  y  je  les  fuis  fans  retour  .* 
Je  veux  j  en  t' adorant  jufqu'à  mon  dernier  jour  ^ 
Que  mon  cœur  enivré  dans  le  tienfe  confonde: 

Ah  !  quil  ejl  doux  de  critiquer  le  monde  ^ 
.Ec  de  s'y  dérober  dans  Us  bras  de  l'Amour  ! 


^J^ 
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oici  une  Pièce  qui  a  été  jugée  avec 
îa  plus  grande  équité. 

J'aurois  dû  m'appercevoir  que  je  n'avois 
fait  qu'un  Dialogue ,  tantôt  mécapliyri- 
que,  fouvent  froid,  6c  toujours  abftrait, 
dépouillé  des  grâces  de  ra£l:ion ,  incapable 
d'être  foutenu  par  le  jeu  des  Acleurs ,  ÔC 
dont  la  féchereiTe  du  fond  ne  pouvoit  être 
rachetée  par  aucune  exactitude  de  détail. 

J'ai  donné  dans  l'allégorie  fur  l'exemple 
d'Ariftophane ,  quia  introduit  avec  fuccès 
des  perfonnages  bien  plus  métaphyliques 
que  les  miens.  Perfuadé  que  je  ne  pou  vois 
m'égarer  en  prenant  un  tel  modèle ,  j'ai 
voulu  peindre  une  jeune  perfonne,  que 
i'Age  Se  l'Erreur  tirent  des  bras  de  la  Vertu; 
je  l'ai  5  pour  ainiï  dire  ,  f-iivje  par  degrés  ; 
l'Apparence  la  féduit  ;  l'Inclination  fe  fait 
jour  dans  fon  cœur  ;  le  Monde  l'emporte  ; 
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elle  y  trouve  l'inégalité ,  qui  lui  peint  tous 
les  ridicules  attachés  à  la  plupart  de  ce 
qu'on  nomme  jolies  femmes  j  elle  en  con- 
noît  l'abus.  Son  frère ,  que  l'Apparence 
avoit  emmené  ,  revient  faire  une  image 
du  monde  plus  vraie  que  vraifemblable  , 
n'ayant  pu  en  tirer  en  Ci  peu  de  temps  une 
connoiflance  parfaite.  Le  Malheur  leur 
ouvre  les  yeux  ;  la  Vertu  ,  que  je  fuppofe 
avoir  pris  le  nom  6c  le  déguifcment  de 
Sophie,  pour  accompagner  Damon  &:  le 
préferver  de  tous  les  dangers  du  Monde, 
reparoît ,  &:  leur  débite  des  maximes  qu'on 
auroit  dû  écouter  avec  plus  d'attention  : 
ils  retournent  dans  fon  Temple ,  ôc  renon- 
cent aux  hommes. 

Voilà  l'hiftoire  de  ce  qui  frappe  nos  yeux 
tous  les  jours;  mais  le  fpectareur  avec  rai- 
fon  ne  s'eft  point  prêté  à  l'allégorie  :  c'eft 
un  genre  en  eiret  qui  jette  l'efprit  dans  une 
application  trop  fatigante.  On  ne  fait  ja- 
mais quel  eft  l'Acteur  qui  parle  ;  il  n'y  a 
que  l'Ennui  feul  que  l'Auteur  n'a  point 
voulu  perfonnifier,  qui ,  fans  fe  nommer,  fe 

fait 
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faitfentîr&deviner.Ainfi  je  me  condamne 
tout  le  premier ,  5c  je  ratifie  la  fentence  du 
Public-  Cependant  je  fais  imprimer  ma 
Pièce  fous  le  titre  de  Dialogue  ^  ne  méri- 
tant point  celui  de  Comédie  ;  parce  que 
j'ofe  me  flatter  que  la  lecture  en  pourra  fa- 
tisfaire ,  m'étant  donné  le  foin  le  plus  exa£î: 
pour  la  vérification,,  pour  étudier  le  ca- 
ractère de  tous  mes  Perfonnages,  &  le 
rendre  dans  toute  la  vérité. 

Je  crois  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  voir 
à  la  tête  de  cet  Ouvrage  le  Prologue  de 
r Ombre  de  Molière  ,  qui  fut  reçu  avec 
tant  d'indulgence,  &;  qu'on  eut  même  la 
bonté  de  demander  lorfque  l'Adeur  vint 
annoncer. 


Tome    7. 
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ACTEURS. 


^  L'OMBRE  DE  MOLIERE. 
LA   POÉSIE. 
L'ESPRIT. 
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SCÈNE    PREMIERE. 
L'OMBRE    DE    MOLIERE. 

M^  E  S  Dieux  me  rendent  la  lumière 
Pour  venir  réformer  Meilleurs  les  Beaux-Efprits. 
Pourront-ils  bien  en  moi  reconnoître  Molière  > 
Le  Royaume  des  morts  eft  plein  de  leurs  Ecrits. 
Plaute,Térence  &  moi,  nous  jugeonsleurs  Ouvrages. 
De  brillans  déplacés  c'cft  un  amas  confus  , 
Un  vrai  chaos  luifant  de  lambeaux  découfus  , 
Qui  furprend  ,  frappe ,  enivre ,  de  vole  les  fuffragcs. 


SCÈNE    IL 

L'OMBRE  DE  MOLIERE  ,  LA  POÉSIE , 
L'ESPRIT. 

l'  E  s  p  R  I  T  ,  d'un  air  dédaigneux, 

JL^.1  o  N  bon-homme  ,  retirez-vous  j 
Car  je  fuis  en  bonne  fortune. 

l'  O    M    B    R    £. 

Je  refpe6le  un  deftin  fi  doux. 
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l'  E    s    P    R    I    T. 

Voyez-vous  cette  aimable  Brune  î 
Je  vous  crois  un  homme  prudent  ; 
Je  Tenleve. 

l'  G    Î*I    B    R   E. 

Un  enlèvement  i 
l'  E   s   p  R  I  T. 
Oui ,  je  l'cnleve. 

l'   O    M    B    R    2. 

En  quel  lieu  ,  je  vous  prie  ? 
l'  E    s    ^   R   I   T. 

Oh  !  par  ma  foi ,  nous  n'avons  nul  objet. 
Je  l'enlevé  ,  en  un  mot  •,  c'eft-là  tout  le  projet. 
Je  fuis  l'Efprit ,  elle  eft  la  Poéfîe. 

l'  O    M    B   R    E. 

La  Poéfie  î  O  Ciel!  que  me  faites-vous  voir? 
Elle  eft  pleine  de  fard  !  &  c'eft  une  coquette  î 

Regardez-vous  dans  un  miroir. 
LA     Poésie, 

Et  comment  donc  dois- je  être  faite  ? 

l'  O    M    B    R    E. 

Je  voudrois  que  votre  air  fat  iimple  &  naturel. 
Par  la  moindre  parure  une  Pièce  eft  ternie. 
Une  moUelle  aifée  ,  une  douce  harmonie  , 
Font  éclore  \os  fleurs ,  les  arrofent  de  miel. 

Il  faut  attendrir  fon  génie  : 
Que  fon  feu ,  que  fes  traits  ,  que  fes  vivacités  , 
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Prennent  des  mains  de  l'Art  les  attraits  de  Talfance  » 
Et  donnent  à  Tes  vers  ,  avec  foin  enfantés  , 

Les  g'.aces  de  la  négligence. 
De  Tes  propres  talens ,  chaque  Auteur  entête  ,' 

A  corrompu  cette  {implicite  j 
En  voulant  vous  orner ,  leurs  mains  vous  obCcur-; 
ciirenr. 

Ce  font  des  gucpes  qui  flétriflent 
Vïi  parterre  nailîant  où  brillent  cent  couleurs. 

Dès  que  les  traits  de  l'Aurore  vermeille 
Etalent  les  tréfors  qu'ont  fait  naître  Tes  pleurs  ," 

L'elfaim  des  mouches  fe  réveille  : 
Mais.on  voit  cent  frelons  pour  une  feule  abeille 
Qui  profanent  le  fuc  tiré  de  tant  de  fleurs. 

LA     Poésie. 
C'efl  ainfi  que  parloir  la  Nature  ,  ma  mère. 

l'  E   s   P   R   I   T. 

À  fcs  triftes  confeils  j'ai  bien  fu  vous  fouftraire. 

l'  G    AI    B    R    E. 

Comment  avez- vous  pu  la  tirer  de  fes  bras? 
l'  E  s   p  R  1  T. 

Mon  éloquence  a  touché  {es  appas, 

J'avois  un  bon-homme  de  père  , 
Qui,  grâce  au  Ciel,  eft  mort  depuis  long- temps.  1 

C'étoit  un  appelé  Molière. 
Après  fa  mort ,  il  laifla  deux  enfans  ; 
L'Efprit  ôc  le  Bon  Sens, 
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JLe  Bon  Sens  s'ctoit  vu  l'objet  de  fa  tendrefîè. 
Mon  pcre  m'cnfermoic ,  8c  couvroit  mes  attraits  ;     '• 
Avec  ménagement  il  employoit  mes  traits 
Pour  dérider  la  féchereire 
Du  frère  aîné,  qui  nenoit  jamais. 
Pour  critiquer  les  mœurs ,  il  prenoit  ma  lumière. 
Mes  ei^orcs  étoicnt  vains  pour  forcer  ma  prifoni 
Il  commettoit  ma  garde  à  la  Raifon  , 
Qui  me  tenoit  toujours  par  la  lihere. 

l'  O    M    B    R    E. 

Ce  Molière  fe  doutoit  bien 
Que  l'Efprit,  feul_,  pouvoit  être  un  vaurien. 

l'  E    s    P    RIT. 

Des  qu'il  fut  mort ,  je  fortis  d'efclavage. 
Tout  fut  rempli  de  mes  accens. 
La  Nature  cria  j  mais  fes  cris  impuiffans 
Ne  nrent  qu'animer  ma  rage , 
Er  j^alfallinai  le  Bon  Sens. 

l'  O    M    B    R    E. 

Vous  avez  fait  un  bel  ouvrage  ! 
Le  Beau  ,  le  Vrai ,  le  Simple  eft  méprifé  , 
Le  Bon  Sens  eft  détruit ,  &c  le  Goût  s'eft  blafc. 

l'  E   s  p  R  I   T. 

Le  Sentiment  vouloit  chanter  fes  tendres  flammes ,' 
Autant  de  mort  j  Se  même  à  l'Opéra 

On  a  fait  de  l'Am^'Ur  un  difeur  d'Epigrammcs  : 
Le  Sentiment  jamais  n'y  reviendra. 


PROLOGUE.  f55 

l'  O    M    B    R    E. 

Je  ne  me  mêle  poinr  de  ce  théatre-là  ; 

PMais  celui  (m  lequel  nous  fommes  , 
Fut  de  tout  temps  le  théâtre  des  hommes» 
Le  Bon  Sens ,  la  Nature 

l'  E   s    P    R  I    T. 

Y  voudroient  revenir  l 
Mais  ces  dciixbonnes  gens,(S<:  tous  ceux  de  leur  forte, 
Feroient  bâiller  ,  feroient  périr. 
Ils  font  confignés  à  la  porte. 

l'  G   M   B   R  1.  ^ 

Quoi  !  je  ne  verrai  point  leurs  grâces ,  leurs  appas. 

Dans  aucune  de  ces  trois  Pièces 
Que  l'affiche  promet? 

l'  E   s   P    R   I    T. 

Ne  vous  en  flattez  pas. 

IQue  feroit-on  de  ces  vieilles  efpeces  ? 
l'  G   M   B   R  I. 
Quel  en  eft  le  delFein  ? 
l'  E  s   P   R   I   T. 
Je  vous  le  dirai  bien^ 
Oh  !  ce  fera  du  bon ,  ou  je  n'y  connois  rien. 
Dans  toutes  trois  l'efprit  abonde. 
La  Pièce  du  premier  Auteur 
Eft  d'un  efprit  farouche  &  de  mauvaifc  humeur^ 

-    Qui  peint  les  vices ,  qui  les  fronde. 
Le  titre  de  l'Ouvrage  eft  ,  V Ecole  du  Monde. 

I  iv 


t5<r  Î5  R  O  L  O  G  U  E. 

l'  O    M    B    R    E. 

Je  le  trouve  orgueilleux,  pour  parler  en  Cenfeuri 
Mais  ,  après  tout,  pourvu  que  le  fonds  y  réponde. 

Il  ne  doit  point  blelTer  le  fpedbateur. 
Car ,  nous  autres  Auteurs  ,  c'eft  ainfi.  que  nous 
fommes  , 
Nos  préceptes  font  pour  les  hommes , 
Et  le  Public  efi;  notre  Précepteur. 

l'  E   s    P   R  I   T. 

Pour  la  féconde  eft  admirable  > 
Elle  prendra ,  fans  contredit. 
C'eft  le  Médecin  de  l'Efprit. 

l'  O    M    B    R    E. 

J'ai  peur  qu'il  n'entreprenne  un  malade  incurable; 
Et  la  croiiieme  c'eft  î 

l'  E  s  p   R  I  T. 

Un  Efope  nouveau , 
Qui  voudroit  pour  le  bien  des  Auteurs  qu'il  révère ,' 
Corriger ,  mais  fans  leur  déplaire , 
Les  abu3  du  iacré  Coteau. 

l'  O    M    B    R    I. 

Ce  n'eft  pas  là  vraiment  une  petite  affaire  : 

Ces  trois  Ouvrages  font  dans  le  goût  d'aujourd'hui  J 

l'  E   s   p   R   I  T. 
Ah  !  parbleu ,  vous  devez  le  croire. 

l'  O    M    B    R   1» 

Je  les  (ifïleraj  donc  ? 
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1'  E    s    P    R    I    T. 

Vous  les  fifflerez  î 

i'  O    M    B    R    E. 

Oui; 
Et  qui  plus  eft ,  j'en  ferai  gloiic. 
Vous  devriez  rougir  de  donner  dans  le  faux. 
ConnoilTez  l'Ombre  de  Molière. 

l'  E   s    p   R  I  T. 
Qu'entcnds-je  ! 

LA     Poésie. 

0  Ciel  ! 

l'  O    M    B    R    E. 

Je  revois  la  lumier© 

Pour  corriger  tous  vos  défauts , 
Pour  vous  ôter  une  vaine  parure , 

Et  pour  vous  rendre  à  la  Nature. 
Si  vous  voulez  marcher  d'un  pas  folide  de  fur , 
Connoillez  bienThalie  ,  de  parcourez  les  faftes  ', 
Vous  y  découvrirez  le  brillant  des  contraftes  5 

L'art  d'amufer  par  un  comique  pur. 
Allez-vous  enrichir  au  (ein  de  fes  myfteres  ■> 

Parlez  au  cœur  ,  fans  être  obfcur  -, 

Soutenez  tous  vos  caractères  i 
Que  l'expofition  fe  faile  avec  clarté  ; 

Exprimez-vous  avec  noblelfe  : 
Plaifant ,  fans  être  bas  ,  ôc  noble  avec  gaîté  ^ 
Que  l'aimable  enjouement  orne  la  vérité  s 

Em-barraifez  l'intrigue  avec  adrelEc  > 
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Que  le  fujetfoitun,  clair ,  fimple ,  diftingué ', 
Et  furpendez  l'esprit  >  ^ans  qu'il  ioic  fatigué. 

l'  E    s    P   R   I   T. 

Ce  projet  eft  des  plus  maulTades  ; 
Le  Public  à  préfent  ne  veut  que  des  tirades. 

l'  O    M    B    R    E. 

Si  j'y  trouve  du  beau  ,  je  les  applaudirai  ; 
Mais  fic'eftdu  clinquant,  je  vous  ferai  la  guerre. 
Allez,  pour  vous  juger  en  Cenfeur  éclaité  , 
Mon  Ombre  va  palfer  dans  le  corps  du  Parterre. 


Fin    du    Prologue. 
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ACTEURS. 

LA   SAGESSE   ou  LA  VERTU. 

JULIE,        > 

T-.  A  A 1  rMvT      C  Elevés  de  la  Sagefle. 
D  A  M  O  N  ,  )  ^ 

L'APPARENCE. 

L'INCLINATION. 

LE  MONDE. 

L'INÉGALITÉ. 


L  E  C  O  L  E 

U    M  O  N  D  E 


■DIALOGUE    EN   FERS. 


SCÈNE    PREMIERE. 

LA     SAGESSE,    e/2  habit  de  VïàlU, 

HE?" 

V  o  I  c  I  le  Temple  où  je  préilde  : 

L'éclat  de  l'or  ne  couvre  point  ces  murs , 
Le  fondement  en  cfl:  folide  ; 
C'eft  la  demeure  des  cœurs  purs. 
O  SagefTe  I  ô  Vertu  !  dans  ce  iiecle  perfide , 
Les  mortels  fous  tes  loix  coulent  des  jours  obfcurs  \ 
Autour  de  ce  palais  mes  yeux  veillent  fans  ccfTe. 

J'en  chalfe  en  vain  ces  tyrans  fédudieurs  , 
L'Apparence, l'Amour,  &  l'attrait  des  grandeurs  : 
Ils  furprennentmes  foins,  ils  trompent  mon  adrelïe , 
Et  même  dans  mes  bras  ils  raviffent  les  cœurs. 
Infortunés  mortels ,  que  le  monde  empoifonne , 
Faut-il  que  mes  attraits  plaifent  moins  que  des  fers  ? 
Revenez  dans  mon  fein  ,  la  Vertu  vous  pardonne  ; 
Vous  l'avez  outragée ,  elle  plaint  vos  revers. 


X4Î    L'ÉCOLE   DU   MONDE; 


SCENE     IL 
LA  SAGESSE,  JULIE,  DAMON. 

D    A    M    O     N. 

J  E  viens  vous  déclarer  ,  Madame  la  SagefTe, 
Que  depuis  très-long- temps  je  m'ennuie  avec  vous. 

Julie. 

Je  viens  vousMire  aufli  que  votre  air  de  triftefife 
Me  fait  croire  qu'onpcuttrouver  des  gens  plusdoux. 

LA      Sagesse. 

Eh  quoi  !  vous  me  quittez  î  votre  fort  m'intérefTè. 
Mes  enfans ,  épanchez  vos  deux  cœurs  dans  le  mieni 
Cl  oyez-moi  votre  amie  ,  Se  non  votre  maîtreire. 
Pour  vous  garder  ici ,  que  pui.s-je  faire  î 

D   a   M   o    N. 

Rien. 

C'efl:  toujours  le  mcme  entretien  ; 
Et  votre  égalité  m'allomme. 
Je  vais  courir  nprèi,  le  bien. 
Que  ferois  -  je  en  ces  lieux  î  Sont-ils  faits  pour  UR 
homme  ? 
Ceci  n'eft  que  pour  des  hiboux. 
La  Fortune  jamais  n'y  porta  les  délices. 
J'aime  niieux  rire  avec  les  Vices 
Que  de  bailler  fagemenr  avec  vous. 
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LA     Sagesse. 
Redoutez  la  Fortune  ,  &  craignez  fes  caprices  ; 
Quoi ,  Damon  !  votre  cœur  feroit  ambitieux  î 
'    Vous  ignorez  les  coups  dont  le  deftin  les  frappe. 
C'eft  un  vaifTeau  fur  les  flots  furieux  ; 
Une  vague  le  porte  aux  Cieux  ; 
Mais  la  vague  fuit  ôc  s'échappe  , 
Et  le  vaiireau  s'abyme  au  fond  d'un  gouffre  affreux, 

Damon. 

Si  Cléante  eût  fuivi  vos  fentences  morales. 
Il  ne  jouiroit  pas  d'un  état  Ci  brillant. 

la     Sagesse. 

Vous  m'arrachez  des  pleurs  par  votre  aveuglement  ; 
Vous  ïie  prévoyez  pas  fes  difgraces  fatales. 

D    A    AI    o    N. 

Il  efl  heureux  en  attendant. 

LA     Sagesse. 

Non ,  non ,  pour  être  heureux ,  il  faut  être  eftimable  -, 
Il  traîne  dans  les  biens  un  deflin  déplorable  : 
De  ces  nouveaux  venus  il  eft  le  vrai  miroir. 

Il  efl  monté  par  fes  fouplefles  ; 
Chaque  moment  accroît  l'amas  de  fes  richefles  > 

A  les  cotés  le  Vice  vient  s'alfeoirj 
Son  éclat  le  rend  refpeftabîe  ; 
Il  ferme  de  fon  cœur  l'entrée  à  la  pitié , 

Voit  à  (es  pieds  tomber  le  miférable  , 
Et  fe  rcFufe  aux  traits  de  la  tendre  amitié. 
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D    A    M    O    N. 

Avec  cette  amitié  ,  dont  le  beau  nom  vous  flatte  l 
Il  faut  avoit  beaucoup  de  bien. 
C'cfi:  chez  le  riche  qu  elle  éclate  , 
Et  chez  le  pauvre  elle  n'efl  rien. 

Julie. 

Oui  j  c'eft  le  bien  qui  fait  les  vertus  de  la  vie. 

LA      Sagesse. 

Et  vous ,  Julie  ,  aufli , 

Vous  que  j'ai  tant  chérie , 

Quoi  !  fans  être  attendrie , 

Vous  me  quittez  ainfi  ? 
Vous ,  que  je  vois  encor  d'un  œil  plein  de  tendrefTe^ 
Vous  3  fur  qui  mes  leçons  avoient  tant  de  crédit  î 

Julie. 

Je  n'étois  qu'un  enfant  j  en  attendant  l'Efprit  ^ 
Il  faut  vivre  avec  la  Sagelfe. 

la     Sagesse. 

C'eft  ce  qui  m'arrive  fouvenr. 

On  traire  mon  Temple  en  Couvent. 
Lbrfque  les  Pallions  en  ont  forcé  la  porte  , 
Un  jeune  cœur  m'échappe ,  &  vole  fur  leurs  pas. 
Ses  traits  font-ils  fanés?  l'Amour  fort  de  Ces  bras  j 
Et  la  Néccffité  me  ramené  ôc  m'apporte 
Les  débris  effacés  de  fes  premiers  appas  , 
Monumens  de  fa  honte,  ôc  rebuts  des  ingrats. 

Damom, 


i 
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D    A    M    O    N. 

Allez,  ma  bonne  Dame ,  allez ,  Déelfe  antique , 
Vos  avis  nous  paroîtront  doux  i 
Nous  recevrons  votre  critique , 
Quand  le  temps  des  plaihrs  s'éloignera  de  nous. 
LA     Sagesse. 
Si  mon  arpect  n'a  rien  qui  vous  éclaire , 
Je  ne  peux  vous  quitter  fans  vous  dire  en  ce  jour 
Une  Fable  qui  peut  hâter  votre  retour , 
Et  vous  rendre  à  l'éclat  de  ma  vive  lumière. 

F    J   B    L    E. 

U  N  jour  j  on  vit  un  homme  au  bord  d'une  rivière  j 
La  Nature  en  ornoit  différemment  les  bords  : 
L'un  étaloit  des  fleurs  la  fplendeur  printaniere  j 
L'autre  ,  des  meilleurs  fruits  renfermoit  les-tréfors  : 
Sur  le  côreau  fleuri ,  plus  iéduifant  qu'utile. 
On  trouvoit  quantité  d'afpics  ôc  de  ferpens. 
Parmi  tant  de  dangers  l'homme  reftoic  tranquille  j 
A  ramalfer  des  fleurs  il  employoit  fon  temps , 
Se  mirant  quelquefois  dans  le  crifta!  liquide  , 
Et  méprifanr  les  maux  qui  s'armoien:  contre  lui  i 
Un  Sage  lui  crioit  :  »  Tremblez*,  des  aujourd'hui , 

>j  Tirez-vous  d'un  lieu  ii  perfide  j 
«  Ces  rofes  &  ces  lis  dans  peu  fe  faneront  j 
}>  Les  monftres  feuls  vous  en\  ironneront  y 
»  Paffez  le  fleuve  «.  Oh  1  j'si  trop  de  prudence,' 
Répondit  cet  hom.me  aveuglé. 
i»  Pour  le  palfer  à  fec  avec  plus  d'aflurance  , 
.>  J'attends  qu'il  fe  foit  écoulé  ". 
Tome    I.  K 
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Mes  enfans,  je  vous  vois  dans  un  état  femblable. 
Faites ,  fi  vous  pouvez ,  vos  applications  j 

Mais  le  torrent  des  paillons 

A  tout  âge  eft  intarillable. 
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SCENE     III. 
J  U  L  I  E  ,    D  A  M  G  N. 

Julie. 

L  L  E  eft  défefpérante  avec  fa  gravité  ; 
Elle  a  toujours  en  main  quelques  froids  apologues. 
D   A   M    o    N. 

Elle  &  (qs  Favoris  font  de  francs  pédagogues , 
Vrais  monftres  de  Tociété. 
Julie. 

Nous  voilà  délivrés  de  Ton  pénible  Empire. 

Pour  réulïïr  j  ce  n'eft  pas  peu  : 
Le  Monde  eft  notre  fait  j  qui  peut  nous  y  produire  î 

D   A   M   o   N. 
Nous  feuls.  Vous  êtes  jeune  \  Se  j'aime  le  gros  jeu. 
Julie. 

Hier  encor  ma  vue  en  fut  frappée. 
Je  voyois  fous  ces  murs  le  plus  aimable  objet  ! . . . 
Cette  perfonne ,  hélas  !  fut  bientôt  échappée  , 
Et  mon  cœur  fut  atteint  d'un  fenfible  regret. 
Ah  !  Cl  nous  la  trouvions  ! ....  Mais  voici  fon  portrair. 
Oui ,  c'eft  eih. 


DIALOGUE.  147 

SCÈNE     IV. 
L'APPARENCE  ,  JULIE  ,  DAMON. 

Julie. 

V  £  N  E  z  ,  Divinité  brillante  j 
Recevez  nos  cœurs  ôc  nos  vœux. 
D    A    M    o    N. 

Quelle  Déefife  eft  afTez  éclatante 
Pour  éclairer  ce  féjour  ténébreux  î 

l' Apparence. 

Je  fuis  Souveraine  du  monde  , 
L'ornement  des  efprits ,  l'enveloppe  des  cœurs  ", 
De  l'art  de  déguir::r  proteâ:rice  féconde , 
Savante  fans  travail ,  cruelle  fans  ngueurs  , 
Mère  de  la  Foiblelfe  &  de  la  Bienféance, 
Belle  par  artifice  ,  &  vilaine  fans  fard  , 
Rebut  de  la  Nature  ,  &  chef-d'œuvre  de  l'Art  j 

En  un  mot ,  je  fuis  l'Apparence. 
Julie. 
Quel  eft  votre  talent  ? 

l' Apparence. 

C'eft  l'art  de  réuflîr  : 
En  variant  mes  yeux ,  mes  difcours ,  mes  manières , 
Je  trompe  les  Mortels,  &  m'en  fais  applaudir. 
Le  Monde  ell:  compofé  de  divers  caraderes  : 

Kij 
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C'eft  un  tableau  changeant  de  portraits  oppofés  ; 
Un  luftrc  décoré  par  diverfes  lumières. 
D'où  cent  jours  différens ,  l'un  par  l'autre  croifés , 
Sur  un  nouvel  objet  tombent  &  réHéchilTenti 
Eclairé  par  les  uns  ,  les  autres  l'obfcurciirent. 
Pour  vous  parler  avec  plus  de  clarté. 
Ce  qu'on  nomme  Société  , 
Eft  un  amas  d'efprits  que  le  hafard  raffemblc , 
Qui  vivent  réunis  ,  &c  fe  choquent  enfemble  i 

La  politique  anime  ce  grand  corps. 
Un  crépi  d'amitié  couvre  le  fond  de  haine: 
Mes  naains  avec  adrelfe  entrelacent  la  chaîne  : 

Mais  l'intérêt  en  brifc  les  reirorts. 
Il  faut ,  pour  s'attirer  un  futïrage  unanime , 
Fréquenter  les  humains ,  les  bien  étudier  , 
En  connoître  le  foible ,  apprendre  à  s'y  plier  : 
En  flattant  leur  orgueil ,  on  en  obtient  l'eftime  } 
Et  c'eft  en  quoi  confifte  mon  métier. 
Julie. 
Cela  me  paroît  impoflible. 
Pour  flatter  de  chacun  les  penchans  61:  les  goûts , 
Il  faudroit  feule  avoir  la  fcience  de  tous. 

l' Apparence. 
C'eft  l'ouvrage  d'un  jour ,  &  la  chofe  eft  fenfible. 
Je  vais  vous  montrer  l'art  de  jouer  l'Univers. 
Je  m'abandonne  à  vous ,  je  vous  dorne  ce  Livre  ; 
Connoiifez-y  le  Monde  ,  &  le  talent  d'y  vivre. 

Tous  mes  rréfors  vous  font  ouverts  : 
Mais  pour  vous  épargner  la  peine  de  le  lire  > 
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Je  vais  vous  en  donner  l'extrait. 
De  tout  ce  que  l'on  voit,  de  toUt  ce  qu'on  admire. 
Je  veu^  en  raccourci  vous  faire  le  portrait. 
Vous  entrez  dans  le  Monde  où  tout  n'eft  qu'appa- 

rence  , 
Le  fafte  ,  le  favoir  ,  la  vertu  ,  lavnaifTance. 
Les  feuillets  de  mon  Livre  ont  diverfes  couleurs. 
Qui  donnent  la  teinture  aux  différentes  mœurs* 
Un  hoitime  a  la  manie 
De  paroître  favant  i 
Il  détache  du  Livre  une  page  noircie 
De  vingt  ou  trente  mors ,  en  ftyle  obfcur  &  grand  j 

Il  en  farcit  fon  aride  génie  , 
Et  va,  maigre  de  fond,  &  bourfouftlé  de  vent. 

Les  débiter  ,  les  répéter  fans  celfe  : 
L'ignorance  l'écoute  i  on  l'entoure ,  on  le  prelTe  > 
Le  voilà  favant  conftaté-. 
Un  autre  a  la  fatuité 
De  vifer  au  nom  d'agréable  > 
De  mon  Livre  il  parcourt  la  table  j 
Il  cherche  ,  il  trouve  fon  feuillet  : 
C'cft  le  mot  à  deux  fens ,  c'eft  la  chafte  Equivoque.,- 
Voilà  de  fon  efprit  l'heureufe  ôc  digne  époque  : 
Il  ks  retient;  c'eft  un  jeune  homme  fait.. 
Vient  une  Prude  à  pas  lents  Se  folides». 
D'orgueil  enflée ,  &  friande  d'amour , 
Avec  difcernement ,  elle  choifit  deux  guides  j. 
iLe  Plaiiîr  pour  la  nuit  ^  la  Vertu  pour  le  jour». 
[Eile  faiiit  mon  Livre,  examine  l'Ouvrage, 

A  force  de  le  parcouiir  , 

K  iij 
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Le  véritable  endroit  à  Tes  yeux  vient  s'offrir  : 

A  deux  envers  elle  trouve  une  page. 
Une  démarche  fîere  ,  un  regard  dédaigneux , 
Des  termes  héuiiî es  d'une  morale  auftcre, 
C'eft  le  coté  fait  pour  frapper  les  yeux  : 
L'autre  cozé  renferme  le  myftere  i 
C'eft  là  que  dé  fon  cœur  &  que  de  fon  efprit 
On  voit  toute  la  Mamme  peinte  j 
Mais  ce  côté-là  ne  fe  lit 
Que  quand  la  lumière  eft  éteinte. 
Voilà  tous  mes  fecrets ,  mettez- les  à  profit. 

Julie. 
Je  ne  fuis  pas  aifez  difpofée  à  la  feinte 
Pour  en  efpérer  quelque  fruit. 

l' Apparence. 
Damon ,  en  votre  honneur  ,  que  faut-il  que  je  faffe  ? 

D    A    M    O    N. 

Me  rendre  heureux  ,  fans  que  rien  m'embarralTe. 
l' Apparence. 

Décidez  ,  je  me  livre  à  vous. 
D   A    M   o   N. 
Je  voudrois  un  état  qui  flattât  tous  mes  goûts  ; 
La  clef  de  mon  projet  eft  la  feule  abondance. 
On  refpecte  un  faquin  dans  un  char  élevé  , 
Et  l'on  fiftle  l'honneur  traînant  fur  le  pavé. 
Je  ne  recherche  point  une  illuftre  naiffance. 

Il  n'eft  qu'un  cerveau  vain  &  creux 
Qui  puiiTe  délirer  la  folie  connoiiTance 
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Des  titres  anciens  dont  brilloient  Tes  aïeux. 
Je  ne  veux  point  non  plus  perpétuer  ma  race  : 
Je  veux  avec  le  fexe  être  toujours  en  grâce. 

Par  conféquent ,  n'être  pas  marié. 

Je  prends  le  bon ,  je  laliFe  les  chimères  ; 
Et  je  ne  veux  jamais  être  contrarié  , 
A  moins  que  ce  ne  Toit  par  deux  plaiiirs  contraires. 

l'Apparnce. 

Voulez-vous  imiter  ces  gens  d'intégrité  , 

Qui,  pour  faire  fortune,  ontpris  d'indignes  routes  > 

Et  dont  l'éclat ,  né  dans  les  banqueroutes  , 
S'affermit  dans  l'impunité  î 
Du  public  opprimé  dévorantes  fangfues. 
Qui  compofent  leur  luftre,  &  forment  leur  clarté. 
De  larcins  ôc  de  vols  faits  dans  l'obfcurité , 
Dont  le  peuple  écrafe  refpeéte  les  maflues  ? 
Ils  font  les  Dieux  des  Grands.  On  vous  verra  comme 

eux  , 
Regorger  de  plaifîrs ,  trancher  du  vertueux  , 

Moralifer  dans  le  fein  de  l'ivrefle  j 
Préconifer  l'honneur  en  pillant  un  tréfor  ; 
Et  fièrement  aiîis  iur  un  coffre  plein  d'or  , 
Peindre  les  maux  affreux  qu'entraîne  la  ricliefle. 
Je  veux  vous  en  combler  avant  la  fin  du  jour  t 
Qui  peut  devenir  riche  eil  bien  plus  eflimable. 
Pour  vous ,  belle  Julie ,  on  vous  lailfe  à  l'Amour , 
Attendez  en  ce  lieu  le  deftin  favorable  : 

Ainfi  que  vous ,  lorfqu'on  a  des  appas , 
La  Fortune  s'avance,  &  fait  les  premiers  pas, 

Kiv 
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SCENE    y. 

L'INCLINATION,   JULIE. 

Julie. 

«^  '  E  N  V I  s  A  G  E  à  la  fin  un  fort  plus  agréable  j 

Que  vois-je  î  en  ce  féjour  on  a  déjà  volé. 

Je  trouve  malgré  moi  cette  perfonne  aimable. 

^  l' Inclination. 
Mon  cœur,  à  votre  abord  fe  fent  ému,  troublé  : 

Des  guides  dont  on  m'a  parlé , 

Vous  êtes  la  plus  défirable. 

l' Inclination. 

Jeune  beauté  ,  fans  contredit , 
Je  forme  le  bonheur ,  je  dilïîpe  les  doutes , 
Je  fais  fentir  le  cœur ,  je  fais  penfer  l'efprit  ; 
Venez  cueillir  les  Reurs  dont  j'embellis  mes  routes. 

Julie. 
Votre  difcours  m'engage ,  &  votre  air  me  féduit  > 
Je  reifens  un  plaifir  que  j'ai  peine  à  connoître. 

l' Inclination. 
Qui  peut  vivre  fans  moi ,  n'auroit  jamais  dû  naître. 

Julie. 
Quel  eft  donc  votre  empire  &  votre  fondion  ? 

l' Inclination. 
Ce  n^'eft  pas  avec  vous  qu'il  me  convient  de  feindre. 
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Ne  me  fcntez-vous  pas  à  votre  émotion  5 

Je  fuis .  .  . 

Julie. 

Qui? 

l' Inclination. 

L'Inclination. 

Julie. 

Qu'entends-je  ?  Ah  !  je  vous  fuis. 

L' Inclination. 

Fuir! 
Julie. 

Je  dois  m'y  contraindre  n 
C'eft  mon  devoir  bien  plus  que  mon  intention. 
La  SagefTe  m'a  dit  que  je  devois  vous  craindre. 

l' Inclination. 

Elle  auroit  du  vous  affurer , 
Que  tôt  ou  tard  il  faut  me  rencontrer. 
[.  Quels  maux  m'impute-t-on  î 
Julie. 

Tous  ceux  de  la  Nature: 
l' Inclination. 

La  vraifemblance  écarte  cette  injure. 
Suis-je  un  monftre  à  vos  yeux  ? 

Julie. 

Non  :  vous  m'amufez  fort  ; 
'  Votre  entretien  me  plaît.  Je  vous  comprends  ;  je 
penfe. 
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Mon  efprit  animé  s'élevc  ,  prend  l'eflor  -, 
Et  je  paiïe  avec  vous  les  bornes  de  l'enfance. 

l'  I    N    C    L    I    N    A    T    1    G    N. 

C'eft  mon  premier  grief:  j'éclaire  l'ignorance. 
Eft-ce  un' crime  ii  grand? 

Julie. 

Non.  Vos  avis  font  doux- 
Et  vos  airs  prévenans  répandent  la  lumière  : 
Je  profiterois  plus  en  un  jour  avec  vous  > 

Que  pendant  vingt  ans  fous  ma  mère. 
l' Inclination. 
Cet  efprit  de  fagelTe  eft  un  maître  cruel. 

Par  fa  morale  feche  &  vive  , 
Il  accible  de  fers  une  Beauté  captive. 
Ennemi  du  penchant ,  tyran  du  naturel , 
Il  égare  en  des  champs  ftériles&  fauvages; 
Et  fes  préceptes  durs  ne  forment  que  àcs  fages 
Dépouillés  d'agrémens  ,  6c  dcgoûtans  de  iîeL 

Julie. 
Ah  i  vous  peignez  ma  vieille  tante. 
l' Inclinât  ION. 
Je  la  connois.  Jaloufe,  &  médifanre  , 
Elle  cache  vos  yeux  fous  un  voile  inhumain  , 
Et  n'exerce  des  (îens  la  lumière  tremblanre  , 
Que  pour  lancer  des  regards  de  venin  ; 
Rebut  honteux  des  piâiiîrs  de  la  vie. 
Elle  aCTemble  un  ramas  de  vieillards  hérifTés 
Sous  les  étendards  de  l'Envie. 
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Le  Soupçon  s'établit  dans  leurs  yeux  enfoncés , 
Pour  fe  venger  de  la  Nature  , 
Qui  va  bientôt  leur  ravir  Ton  flambeau  ; 
Leur  haine  en  forme  une  affreufe  peinture  : 
Le  Défefpoir  en  fournit  le  pinceau. 

Julie. 
Vous  la  connoifTez  mieux  qu'un  autre. 
l' Inclination. 
Je  remplis  en  tout  temps  &  fon  cœur  &  le  vôtre  ; 
Vous,  pour  votre  bonheur ,  ôc  pour  vous  éclairer  j 
Elle ,  pour  Ton  fupplice ,  Se  la  déCcCpénQï., 

En  lui  faifant  fentir  fans  ceflTe 
Qu'il  eft  bien  malheureux  d'avoir  de  latendreffe  ^ 
Lorfqu'on  ne  peut  plus  l'infpirer. 

Julie. 

Oui ,  rendez-là  bien  amoureufe  , 
Pour  la  faire  toujours  haïr. 
Mais  fi  je  fuis  vos  loix ,  je  prétends  être  heureufe  j 
Ne  cherchez  pas  à  me  trahir. 

l' Inclination. 
Je  veux  que  d'ctre  aimée  elle  attende  la  gloire. 

Efpérant  tout  de  Ces  traits  préparés , 
Elle  fera  vaincue  en  cherchant  la  vidoire  : 
Et  vous ,  d'un  coup-d'œil  vous  plairez , 
Sans  y  travailler  ,  ni  le  croire. 

Julie. 
Ne  me  trompez-vous  pas  î 
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l' Inclination. 

Qui  ?  moi  !  dont  un  regard 
Perce  la  fraude ,  &  triomphe  de  l'art  j 

Sans  apprêts ,  fans  foin  ,  fans  parure  , 
Je  puife  ma  nailfance  au  fein  de  la  Nature. 
En  régnant  dans  (es  bras  je  forme  la  beauté. 
Tous  mes  préceptes  font  didés  par  l'art  de  plaire  , 

Perfuadcs  par  le  Myftere  , 

Et  remplis  par  la  Volupté  ; 
Non ,  cette  volupté  que  le  caprice  allume , 
Que  l'amour  défavoue ,  ôc  que  le  temps  confume  i 
C'efl:  fuidçs  cœuus  obfcurs  qu'elle  établit  (es  droits. 
Le  véritable  amour  n'en  fouille  pas  Ces  loix  j 
Du  bonheur  de  nos  jours  c'eft  le  minifcre  aimable  > 
C'eft  cette  paifiou ,  ce  goût  infurmontable  , 
Que  combat  la  Raifon  ,  que  fuit  l'Humanité  , 
Qui  nous  traîne  à  fon  char  aux  yeux  de  la  Fierté, 
Et  la  tient  elle-même  ,  efclave  aflujettie  , 
Sous  la  loi  du  penchant ,  «Se  de  la  fympathiç. 

J   u    L   I   E. 

Je  me  lai  iTe  entraîner  à  votre  douce  voix; 
Et  je  penfe  qu'aimer  &  plaire 
N'eft  point  contraire  aux  bonnes  loix.. 

l'  I    N    C  L    I    N    A    T    I    G    N. 

Oui,  vous  pouvez  aimer;  mais  tout  dépenddu  choix. 

Si  l'Amour  vous  permet  d'en  faire. 
Il  faut  que  votre  Amant  fe  livre  par  penchant , 
Réfervé  fans  froideur  ,  ai'dent  avec  tendL"c0c;. 
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Qu'il  cherche  dans  refprit  le  don  d'être  galant. 
Et  ne  parle  qu'au  cœur  pour  la  dclicarelîe  -, 
Qu'il  triomphe  de  vous  fans  erre  avantageux , 
Amoureux  du  myPcere  autant  que  de  vos  charmes, 
AflTcz  jaloux  pour  vous  prouver  Tes  feux , 

Trop  peu  pour  donner  des  alarmes. 
On  peut  fuivre  l'Amour,  quand  il  a  tant  d'attraits. 
Cette  raifon  ,  dent  vous  craignez  les  traits. 

Ne  demande  que  la  décence.     - 
Refpediez  l'équité  de  Tes  fages  arrêts  ; 
Accordez  la  Nature  avec  la  Bienféance  j 
Goûtez  tous  les  plaifirsi  mais  tenez-les  fecrets: 

C'eft  la  véritable  prudence. 

Julie, 
Un  tel  Amant  n'eft  pas  commun. 
l'Inclinatiok. 
Sur  le  hifard  fa  rencontre  fe  fonde  : 
Pour  vous  en  faire  trouver  un , 
Je  vais,  en  me  cachant ,  me  livrer  au  grand  Monda.' 
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SCÈNE     VI. 
LE    MONDE,    JULIE. 

LE       M    O    N    D    £. 

ne?" 

Venez  vous  mettre  dans  mes  mains. 
Julie. 
C'eft  le  Monde  avec  qui  je  voudrois  toujours  être. 
LE     Monde. 

Vous  ferez  fon  foutien  j  il  fera  votre  maître  : 
Vos  écoliers  vont  être  les  humains. 

Sur  les  ailes  du  Temps  l'âge  fuit  ôc  s'envole  : 

SaifilTez  les  inftans  de  fa  rapidité  i 
Et  le  Plaifir  qui  conduit  mon  école  , 

Fera  de  tous  vos  jours  des  jours  de  volupté. 

Julie. 
Quel  tour  aifé  !  quel  efprit  enchanté  ! 
LE     Monde. 
Ce  n  eft  point  de  l'efprif,  c'eft  un  fîmple  langage 
Plus  vif  que  l'efprit  même,  &  plus  éblouiflant. 
Il  faut  le  pofféder  :  c'eft  un  lecours  puilfant 
Pour  paroître  avec  avantage. 
Entrons  en  converfation. 
Quels  guides  ont  formé  votre  éducation  ? 

Julie. 
La  Sagefte. 
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LE     Monde. 

Ecole  abufive  ! 

Julie. 
L'Apparence. 

LE     Monde. 

Gothique. 
Julie. 

Et  rinclination. 
le     Monde. 
Elle  eft  un  peu  plus  inftrudive, 
Loifqu'on  l'écoute  avec  précaution. 
Julie. 
Quel  danger  court-on  à  la  fuivre  ? 

LE     Monde. 
D'être  dupe  lorfqu'on  s'y  livre. 
Julie. 
Oh  !  j'aime  mieux  duper. 

LE     Monde. 

C'eft  la  perfedion  : 
Car  il  faut  que  l'adreire  entre  dans  la  partie , 
Et  que  la  dureté  de  votre  repartie 
Couvre  un  cœur  acceffible  aux  traits  de  la  pitié. 
Par  pur  raffinement  plus  que  par  modeftie  , 
Cachez  vos  appas  à  moitié. 
Prêtez  l'oreille,  &  détournez  la  vue, 
Lorfque  d'un  fait  trop  libre  on  vous  peint  le  détail  j 
.On  rit  avec  pudeur ,  quand  c'eft  fous  l'éventail. 
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Livrez-vous  avec  retenue  -, 
Lorfque  l'amour  colore  votre  teint , 

ParoilTez  de  colère  émue. 
Ne  donnez  un  fouflflet  que  dans  le  feul  deflfein 

De  vous  faite  baifer  la  main. 
Un  Amant  aveuglé ,  trompé  par  l'apparence  , 

Prend  l'amorce  pour  réfiftance  ; 
Ettim'ide  vainqueur  de  tant  de  faux  combats. 
Il  triomphe  à  la  fin  des  vertus  qu'on  n'a  pas. 

Julie. 

Oh  !  la  maxime  eft  merveilleufe  ; 
Mais  pour  bien  tendre  ces  appâts  ,        . 
Je  ne  fuis  point  aifez  ingénie ufe.    •.  ^_^rjQ 

LE     Monde. 

La  beauté  fe  pafiTe  d'cfprit  ; 

Sans  le  connoître ,  elle  en  abonde. 
Pourvu  que  fon  minois  flatte  Se  pique  le  Monde  , 

Sur  le  refte  on  lui  fait  crédit. 
Un  mot  dit  à  l'oreille ,  un  tour  de  tête ,  un  gede  , 

Un  jargon  fuperficiel  , 
Beaucoup  d'apprêts,  ôc  peu  de  naturel , 
Le  goût  de  l'équivoque  avec  un  air  modefte , 

De  petits  mots  iubtihfés , 
Une  phrafe  coupée  ,  obfcure  ,  embarraiîée  , 

Les  fentimens  analy fés  , 

Un  coup-d'œil  ,  au  lieu  de  penfée  •, 
yoilà  ce  que  le  Monde  appelle  de  l'efprit. 

Julie. 
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J    U    L    I    £. 

Quoi  !  cela  fimpleinent  fuifir , 
JPour  s'attacher  quelqu'un  pendant  toute  fa  vie  ? 

LE     Monde. 

Gardez-vous  d'une  paflîon  : 

C'eft  un  travers ,  une  folie. 

On  pafTe  une  inclination  ; 

C'eft-à-dire ,  une  fantaifie. 
On  ne  pardonne  point  d'aimer  par  fympathie  i 
Mais  bien  pour  établir  fa  réputation  : 

On  fe  conduit  avec  décence. 
Il  n'en  faut  recevoir  qu'un  en  particulier  : 
Lorfqu'on  veut  d'un  fécond  faire  la  connoillance , 

Il  faut  renvoyer  le  premier. 

C'eft  un  devoir  de  conféquence  ; 
C'eft-à-dire  ,  on  permet  un  Amant  par  quartier  : 
Car  le  Monde  ,  en  un  mot,  veut  de  la  bienféance. 

Julie. 

Ce  que  vous  dites  cft  charmant  : 
Comment  1  on  peut  changer,  fans  ofFenfer  la  gloire  î 

LE     Monde. 

N'en  doutez  pas  '■,  c'eft  un  abus  de  croire 
Que  c'eft  un  mal  de  quitter  un  Amant  : 
Le  penchant  feul  lui  donna  la  victoire  j 
Et  dès  que  l'habitude  ufe  le  fcntiment , 
Il  faut  qu'un  autre  objet  le  ranime  ôc  le  pique. 
Quiconque  de  l'amour  connoît  bien  la  pratique  , 
N'en  peut  aimer  que  le  commencement. 
Tome    I.  L 
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C'eft  alors  que  de  plaire  &:  d'être  féduifans 

L'Amant  fait  Ton  étude  unique  : 
Vous  le  voyez  qui  prend  adroitement 
De  la  timidité  le  tendre  caradere  , 

Pour  fe  mettre  infenfiblement , 

Dans  le  point  d'ctre  téméraire  : 
Ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  fent,  ce  qu'il  penfe  eft  char- 
mant i 
En  lui  tout  parle,  amour,  geftes ,  regards , langage  > 

Que  dis-je  ,  langage  ?  fou  vent 

Son  fiience  fait  fon  hommage  3 

Mais  aulîi-tôt  qu'il  eft  content. 

Son  cœur  heureux  eft  nonchalant. 
Il  ne  prend  plus  la  peine  de  vous  plairej 

Plus  de  joli ,  plus  de  faillant  j 

Il  devient  un  homme  ordinaire  : 
Ce  n'eft  plus  que  l'efprit  qui  parle  fentiment  : 
Mais  au  lieu  de  tendrefTe  il  fe  fert  d'éloquence  j 
Sans  aller  jufqu'au  cœur  on  pafTe  tout  un  jour  j 
On  s'ennuie ,  on  fe  tait ,  &  pour  lors  le  filencc 

Eft  un  blafphcme  envers  l'amour. 

Julie. 

A  voir  comme  le  Monde  penfe , 
On  prendroit  l'amour  pour  un  jeu  : 
Mais  l'honneur  d'une  femme  en  doit  foufFrir  unpcuî 

LE       M    G    N    I)    H. 

Point  du  tout  \  elle  prend  une  nouvelle  attache 
Par  la  force  du  fentiment  j 
Il  ne  faut  point  qu'elle  s'en  caclie. 
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Le  Public  applaudit  à  fon  difcernement  : 
Son  héros  la  conduit ,  il  porte  fa  devife  j 
Il  l'annonce  au  fpedacle  ,  il  prend  Tes  liaifons , 
A  les  mêmes  amis ,  voit  les  mêmes  maifons  : 
L'amour  le  veut ,  l'ufage  l'autorife  ; 

Un  mari  qui  s'en  formalife. 

Tout  d'une  voix  palTe  pour  for. 

Se  faire  aimer  n'eft  pas  fon  lot  j 
Et  pourvu  que  fa  femme  en  fecret  le  méprifc  , 

Il  n'a  pas  droit  de  dire  un  mot. 
Qu'une  beauté  s'en  tienne  à  cette  règle  fage , 

Elle  reçoit  les  vœux  de  chaque  cœur  : 
Elle  quitte  un  époux  fans  pafTer  pour  volage. 
Et  je  la  garantis  une  femme  d'honneur. 

Julie. 

J'aime  les  réglemens  de  votre  aimable  vie  : 
A  mon  humeur  je  la  trouve  aifortie. 
Qui  font  vos  amis  ? 

LE     Monde. 
Le  plaifir, 
Julie. 
Quoi  !  l'on  ne  peut  trouver  une  folide  amie  î 
Avec  laquelle  un  cœur  puilfe  s'ouvrir  ? 

L    E       M    O    N    D    E. 

Oh  !  non  ,  méfiez-vous  des  femmes  ', 
Leur  cœur  fait  pour  l'amour  fe  ferme  à  l'amitié: 
Vos  crimes  font  gravés   dans  vos  yeux  pleins  de 

flammes  j 

Lij 
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r>oui:  un  vifage  aimable  elles  fcnt  fans  pitié. 
Dans  le  fein  des  plaifirs ,  au  centre  du  beau  Monde  ^ 
Un  Seigneur  éclatant  débute  &  prend  l'elTor  i 
Céft  alors  que  la  troupe ,  en  manœuvres  féconde , 

En  fait  mouvoir  le  plus  fccret  relTort. 
L'une  devient  guindée  en  recherchant  la  grâce  i 

L'autre  en  lorgnant  fait  la  grimace  j 
La  plus  jeune  a  recours  à  l'ingénuité  ; 
La  plus  laide  attend  tout  de  fa  vivacité  : 
On  l'entoure,  on  le  flatte,  onTencenfe,  on  l'agace: 

De  fa  conquête  elles  font  tant  d'état. 
Et  le  garent  fi  bien  qu'elles  n'en  font  qu'un  fat. 
D'un  plein  accord  l'ciraim  confpire  i 

L'intimité  fe  détruit,  fe  déchire; j 

Chacune  croit  augmenter  fon  éclat , 

En  terniirant  celui  de  fon  amie  : 
StratagcmeSj  noirceurs ,  faux  rapports ,  calomnie, . 

Sur  la  plus  belle  épanchent  leur  poifon  i 
L'envie  étouffe  la  raifon  ,  .   ':.:\j 

Et  fa  bouche  indifcrette  arrache  du  filence 

Des  traits  cachés  que  l'imprudence 
Dépofa  dans  un  cœur  rempli  de  trahifon. 

Julie.  , 

Me  préferve  le  Ciel  d'un  pareil  caraderc  1 
LE     Monde. 

Pour  vous  inftruire  à  fond  dans  le  gran4  art  de 

plaire  ,  '  ^ 

Ma  dernière  maxime  cfi:  de  ne  jamais  voir 
Q^i'ûne  fociété  choifie. 
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H  vaut  mieux  s'égarer  en  bonne  compagnie  , 
Que  de  la  voir  mauvaife  en  fuivanc  fon  devoir- 

Julie. 

Eh!  quelle  eft-elle  ,  je  vous  prie  ^ 

L  E      M   o   N   D   i:. 

Mais  ce  font  les  honnêtes,  gens.. 

Julie. 

C'eft-à-dire,  les  gens  prudcns  îr 

L    E      M    o    N    D    E. 

Non.  Ce  font  ceux  qui  tiennenr  table  ouvcîte  a 
Dont  la  maifon  eft  bonne,  &  la  tcte  un  peu  verte  >,_ 
RempliiTan:  les  devoirs  d'illuftics  citoyens  , 
En  fe  faifant  honneur  d'imaginer  des  ricns^ 

Julie. 

Vous  entendez  par  bonne  compagnie 
Un  efprit  moins  droit  que  brillant , 
Qui  court  après  une  faillie  , 
Et  qui  fuit  la  raifon  de  peur  d  être  pefantî 

LE     Monde. 

C'eft-Ià  fon  vrai  portrair.  Sans  un  trait  pétillant  i_ 
A  quoi  peut  fervir  le  génie  l 
On  préfère  un  vice  amulant , 
A  la  vertu  lorfqu'elle  ennuie. 

Julie,    à  part. 

Que  le  Monde  eft  extra vag-ant  l 

Liij 
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Mais ,  Seigneur,  s'il  vous  plaît ,  dans  l'état  où  nous- 

fommes , 
Il  feroit  indécent  de  ne  voir  que  des  hommes  : 

Ainfije  voudrais  bien  favoir 

Quelles  femmes  je  pourrai  voir. 

LE     Monde, 

Celles  aux  pieds  de  qui  la  brillante  jcunefTe , 
Par  caprice  6c  pai:  mcde  ,  apporte  un  fol  encens  j 

Dont  les  regards  obéifTans , 
tn  s'armant  de  rigueur ,  annoncent  la  foiblelTe  i 
Qui  bravent  de  l'amour  les  efforts  impuilfans  , 
Et  reçoivent  des  Grands  l'hommage  &c  la  tendrclïê  j 

Celles  enfin ,  qui  par  fagelfe  , 
Ne  livrant  pas  leurs  cœurs  à  des  foins  trop  preflans. 
Accordent  des  faveurs  par  feule  politelTe, 

Julie. 
Defquelles  dois-je  m'écaicer  î 
LE     Monde. 
Vous  devez  très-peu  fréquenter 
Celle  de  qui  le  nom ,  peu  connu  dans  la  Ville  j 
Ne  peut  pas  à  la  Cour  vous  mettre  en  liaifon  > 
Qui ,  renfermée  en  fa  maifon  , 
Sourde  aux  Amans ,  à  {es  amis  utile , 
Attentive  à  fa  gloire ,  à  fon  époux  docile , 
Coule  des  jours  obfcurs  vis-à-vis  la  raifon. 
Gravez  dans  votre  cœur  ma  morale  facile  ;, 
Adieu.  Je  vais  ailleurs  débiter  mes  leçons. 
Ayec  efprit  employez  mes  façciis^ 
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Et  je  vous  traiterai  comme  une  fleur  naiflante , 
Qu'un  doux  zéphir  vient  carefler  , 
Ec  dont  l'abeille  diligente 
Tire  le  fuc  fans  la  blelfer. 


SCENE     VII. 

L' INÉGALITÉ,    JULIE. 

l' Inégalité. 

JCfMBRAssEz-MOi ,  belle  Julie. 
Sur  le  bruit  de  votre  beauté  , 
Je  viens  me  déclarer  votre  meilleure  amie. 

J  u  L  I  E  ,  ^  part. 

Oh  !  voici  de  la  nouveauté  ! 
Elle  eft  femme ,  elle  m'aime ,  &  me  trouve  jolie  î 

i' Inégalité. 

Que  je  vous  regarde  un  moment  ! 
Oui ,  voilà  de  grands  yeux,  un  coloris  cliarmant; 

Des  petits  trous  à  chaque  joue , 
Une  bouche  vermeille ,  Se  pleine  d'agrément  :. 

Vous  êtes  belle  exactement  \ 

Et  c'eft  par  force  qu'on  vous  loue. 

Julie. 

Ce  portrait ,  quoique  féducleur  ^ 
Ne  bltlfe  point  ma  modeftie» 
^Qur  plaire  3  la  figure  eft  la  moindre  partie  j 

L  iv 
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Il  faut  joindre  aux  attraits  l'égalité  d'humeur  : 
C'eft  le  premier  agrément  de  la  vie. 

l' Inégalité. 
Egalité  d'humeur  I  modeftie  1  Oh  !  vraiment. 
Voilà  des  mots  qui  (entent  le  Couvent  ! 
En  ouvrant  la  bouche  ,  elle  ennuie  : 
Je  m'en  dédis ,  elle  n'eft  pas  joli®. 

Julie. 
'^  Vous  prenez  tout  à  coup  un  air  fombre  &  rêveur  i 
Qui  peut  vous  infpirer  cette  mélancolie  ? 

l'Inégali'fé. 

Cette  mélancolie  eft  mon  premier  bonheur; 
Pour  me  faire  adorer  ,  c'eft  mon  unique  guide. 

Sachez  de  moi  que  fans  humeur 

On  eft  fûrement  infipide  : 
Sans  humeur ,  le  plaifir  eft  un  être  idéal. 

Les  traits  ,  les  grâces ,  les  faillies  , 

NailTent  de  l'efprit  inégal  : 

Il  ne  convient  qu'aux  vrais  génies  j 

Sans  lui  rien  n'eft  original. 
La  ccmplaifance  eft  doucereufe  &"  fade  : 
Elle  marque  un  efprir  fans  vie  ôc  fans  relforts , 
Mourant  avec  lenteur  dans  la  prifon  du  corps  ^ 

Dont  le  goût  débile  ôc  malade  , 

Pour  fe  venger ,  nomme  maulfadc 

Et  le  caprice  &  [es  tréfors  : 

C'çft  ce  caprice  qui  nous  pique, 

C'eft  à  ce  défaut  prétendu 
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Que  le  titre  d'aimable  eft  dû  : 
Par-tout  on  le  met  en  pratique. 
Le  beau  de  la  muiîque 
Eft  dans  Tes  tons  changeans. 
Le  doux  Ton  des  mufettes 
Vient  endormir  vos  fens  , 
Quand  ils  s'éveillent  aux  accens 
Des  tymbales  &  des  trompettes. 
Ouvrez  un  Opéra  ;  vous  y  lifez  :  gaiement , 

Doux ,  promptement , 

Fort ,  gravement , 
Lentement , 

Gracieux  j  vivement  : 
La  danfe  fuit  (es  caraderes  ; 
Elle  eft  tendre  -,  &  bientôt  un  air  de  mouvement 
Fait  bondir  les  Nymphes  légères  , 
Et  nous  remplit  d'étonnement  : 
C'eft  ainfi  que  l'efprit  doit  être. 
Lorfqu'il  varie  à  chaque  inftant , 
C'eft  un  feu  pur ,  c'eft  un  falpêtrc  , 
^  Qui  s'embrafe ,  qui  part,  qui  frappe ,  qui  furprcnd  3 
Et  qui  répand  un  jour  riant 
Sur  chaque  objet  qu'il  fait  paroître. 

Julie. 

Ah  !  s'il  vous  plaît ,  de  la  Variété 
Diftinguons  l'Inégalité. 
Lune  vole  de  grâce  en  grâce  ; 
L'autre  vous  rebute  ,  vous  lafie  j, 
Et  va  de  défauts  en  défauts. 
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l' Inégalité. 
Eh,  non,  non,  mon  enfant!  vous  donnez  dans  le  faux. 
Et  pour  vous  en  tirer  ,  il  faut  qu'on  vous  éclaire. 

Julie. 

Je  ne  reux  répondre  qu'un  raoti 
C'eft  que  pour  parvenir  à  plaire , 
On  m'a  recommandé  de  fuivre  le  contraire» 

l' Inégalité. 

Votre  Précepteur  eft  un  for. 
Le  caprice  eft  la  (impie  ôc  la  belle  Nature. 
Sentez  ,  fî  vous  pouvez  ,  le  prix  de  fa  parure  , 

Et  fuivez  mon  raifonncment. 

Tout  eft  inégal  dans  le  Monde. 
Sous  la  voûte  des  cieux,  fur  la  face  de  l'onde. 

On  éprouve  le  changement  i 
Et  le  calme  &  les  vents ,  l'air  pur  ôc  les  orages  , 
Les  ardeurs  du  foleil ,  ôc  les  mortels  frllFons , 
Tantôt  de  fleurs ,  &  tantôt  de  glaçons , 

Couvrent  la  terre  ôc  les  rivages. 

Sans  l'Inégalité  tout  paroît  langaiiTant.. 

L'humanité  porte  dans  fon  eiTence. 

La  rêverie  ôc  l'enjouement , 

La  vivacité  ,  l'indolence  , 

Le  feu  d'efprit ,  le  fentiment , 
Le  charme  du  favoir  ,  l'amour  de  l'ignorance 
Ces  fentimens  divers  ,  ce  contrafte  étonnant,. 

Nous  choquent  dans  la  perfpedive  j 
Mais  un  efprit  qui  fait  en  mclex  les  couleurs  ^ 
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Doit  en  tirer  la  grâce  la  plus  vive. 

Et  trouve  l'art  de  fubjuguer  les  cœurs. 

A  chaque  inftant  je  l'éprouve  moi-même^ 

Moi  qui  fuis  l'Inégalité. 

Je  boude  ,  je  ris  ,  je  hais ,  j'aime  } 
Je  tire  mes  attraits  de  la  diverfité. 

Tour  à  tour  je  bruique  ,  &  j'attire  ; 
Je  parle ,  je  me  tais ,  je  critique  ,  j'admire  ; 
Je  fuis  fombre  j  6c  foudain ,  de  même  qu'un  éclair  j 
Mon  efprit  fe  réveille  ,  &  s'élance  dans  l'air  ; 
Le  Monde  eft  animé  par  l'éclat  de  ma  flamme. 
Cet  état  oppofé  d'agrément  ôc  d'humeur , 

De  prévenance  &c  de  froideur , 

Allume  l'adtion  de  l'ame. 
L'agite ,  la  contente,  ôc  forme  fon  bonheur. 

J  u  L  I  E  y  à  part. 

De  peur  de  me  lailTer  féduire  , 
Il  faut  bien  m'en  débarralfer. 

A  l'Inégalité. 
Ehbien  !  par  vos  confeils ,  je  prétends  me  conduire  : 
Sans  celfe  en  mon  efprit  je  vais  les  repalfer. 

l' Inégalité. 

Enfin ,  vous  êtes  raifonnablc. 
C'eft  un  vrai  don  que  l'Inégalité  ; 

Par  elle  feule  on  eil  aimable  : 
Lorfqu'on  a  feulement  un  faux  air  de  beauté. 

Elle  fournit  les  grâces  ,  la  faillie , 
A  ce  qu'on  nomme  ici  la  bonne  compagnie. 
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Elle  vous  donne  les  vertus 
Que  doit  avoir  une  femme  jolie  i 

L'art  fin  de  la  minauderie  , 

L'art  d'attiier  par  des  refus , 

L'air  décidé  ,  la  modeftie , 
La  vivacité  folle  ,  £c  la  mélancolie , 

Les  préférences ,  les  hauteurs  , 
La  bruyante  gaieté  ,  l'air  froid  de  rêverie  , 
Les  fuperftitions  $c  les  faulTes  frayeurs  , 

La  prévention ,  les  vapeurs , 

Le  mal  de  tête ,  ôc  l'infomnie. 


DIALOGUE.  175 

SCÈNE     V  I  I  L 

JULIE,   feule. 

U£  le  Monde  a  d'attraits  trompeurs  î 
Plus  je  les  examine,  &c  plus  je  luis  changée. 
Dans  un  vuide  étonnant  je  me  trouve  plongée. 
Ce  Monde  que  j'aimois  me  paroît  plein  de  faux: 
Tout  fon  brillant  n'efl  que  dans  Tes  défauts  : 

C'efl:  la  Sagelle  qu'on  y  fronde. 
Voici ,  je  crois  ,  le  vrai  portrait  du  Monde  : 
C'cft  un  génie  étroit ,  que  le  vent  élargit  -, 
Impéioérrable  au  bon,  ouvert  aux  ridicules , 
Où  la  fatuité  fe  creufe  des  cellules , 
Et  remporte  un  refpect  dont  le  bon  fens  rougit. 
Il  enfante  au  hafard  une  frêle  penfée  , 
Soumife  à  fon  jargon  ,  ce  toujours  déplacée  ; 
Qu'il  habille  fans  goût  de  mots  mal  concertés. 
Qu'il  cTiange,  qu'il  rebat ,  qu'il  rate  de  remanie  , 
-Qui  plaît,  &  qui  furprcnd  dans  fa  fuperlîcie  , 
Et  qui ,  dans  vingt  tours  répétés , 
Dégoûte ,  s'ufe  ,  &  tombe  anéantie. 
/efprit  du  Monde  eft  comme  un  peloton 
Avec  lequel  un  chat  badine. 
Il  roule  ,  il  tombe ,  eft  relevé  d'un  bond  j 
La  patte  du  joueur  le  déchire ,  le  mine. 
Et  bientôt  n'en  fait  qu'un  chiffon. 
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SCENE     IX. 
D  A  M  O  N  ,    JULIE. 

D    A    M    O    N. 

.A  fœur,  fuyons  le  Monde,  &  craignons  fou 
poifon. 

C'eft  une  mer  où  régnent  les  orages  ; 
Je  n'y  fuis  arrivé  que  pour  voir  des  naufrages  ; 

Le  point  de  vue  en  paroît  beau  i 
Mais  percez  plus  avant ,  déchirez  le  bandeau. 
On  voit  l'amour  perfide  ,  Se  l'amitié  parjure  ; 
Le  viol  du  dépôt ,  la  trahifcn,  l'ufure  , 
Les  pièges  fourerrains ,  &  les  biens  envahis  ; 

Et  la  bailcife  avec  des  yeux  hardis  , 
De  fon  néant  poudreux  levé  fa  tête  impure  ; 

Elle  règne  fur  des  débris , 
Infuhe  [q3  égaux,  &  rampe  avec  fouplelTe 
Devant  des  Grands ,  dont  les  fens  avilis       ^ 
N'oitrent  pour  titre  de  Nobleffe 
Qu'un  tas  de  crimes  impunis. 


:^^ 
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SCÈNE    X,  &  dernière. 
LA  SAGESSE,  JULIE,   DAMON. 

D  A  M  o  N  ,  continuant. 

VENEZ  me  foutenir  ,  refpedable  Sophie  j 
Venez ,  digne  &  folide  amie , 
Vous ,  qui  dans  ce  Monde  infedé , 
Eclairez  les  mortels  fans  bleirer  leur  fierté. 

LA     Sagesse. 

Comment  donc  ?  vous  voilà  dans  la  Philofophic  î 
Sur  un  ton  bien  moral  je  vous  trouve  monté  î 
Qui  peut  vous  infpirer  ce  changement  extrême  î 

D   A   M   o   N. 
La  Raifon. 

LA     Sagesse. 

La  Raifon  l  vous  lâchez  un  grand  mot; 
Comment?  dans  ce  jour  même 
L'homme  fenfé  vous  paroilfoit  un  fot  î 

Julie. 

Hélas  !  nous  nous  trompions  peut-être. 

INos  efprits  aveuglés  ont  pu  la  méconnoître. 
Je  lui  dois  juftice  en  ce  point. 
La  Vertu  m'a  prédit  le  trait  qui  nous  accable  ; 
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LA      Sagesse. 

Oui ,  vous  vous  abufiez.  La  SagelTe  eft  aimable. 
Les  plus  belles  couleurs  comporent  fon  portrait  j 
Et  quand  la  moindre  tache  en  obfcurcit  un  trait 
C'eft  la  faulfe  SagelTe ,  &:  non  la  véritable. 
De  la  faulTe  Vertu  les  fignes  font  certains  : 
Elle  fonde  les  cœurs  pour  perdre  les  humains. 
Condamne  la  foiblelFe  ,  &  tolère  le  vice  : 
Farouche  par  orgueil  ,  fage  par  artifice  j 
Elle  ne  fuit  que  les  plaifirs  mondains  , 

Elle  s'en  f/.ir  un  de  la  haine  j 
De  fombres  médifans  elle  forme  une  chaîne  : 

Dans  Tes  difcours  elle  verfe  le  miel , 
Vous  .accable  en  Public  de  carefTes  frivoles , 
ComxDofe  (ç.s  regards ,  &  dore  {zs  paroles  : 
Mais  Tanimofité ,  l'amertume  6<:  le  fiel , 
Diftillent  en  fecret  de  Ta  bouche  enflammée , 

Et  dévorent  la  renommée 
Des  efprits  qu'a  trompés  Ton  manège  cruel, 
C'eft  elle ,  mes  cnfans ,  dont  le  Monde  eil  victime  \ 

Elle  porte  un  air  abattu  \ 

Et  même  dans  le  fein  du  crime 
Elle  veut  dérober  l'encens  de  la  Vertu. 

La  SagelTe  eft  douce  &  facile  \ 
Son  cœur  libre  &  Tans  fard  lui  donne  un  air  riant: 
Incapable  d'aigreur,  toujours  ftable  &  tranquille. 
Son  accueil  eft  humain ,  ion  efprit  eft  liant  : 
Exa61:e  en  fes  devoirs ,  Tans  paroître  Tauvage, 
Elle  cache  le  mal ,  elle  applaudit  le  bien  j 

Franche 
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Franche  fans  être  dure ,  humble  fans  étalage. 
Elle  remarque  tout ,  ôc  ne  critique  rien  -, 
Raille  fans  déchirer ,  amufe  fans  médire  j 
Aimable  fans  étude  ,  elle  plaît  fans  deflein  ; 
Court  après  les  ingrats  qui  veulent  la  détruire , 
Lgs  cherche  ,  les  découvre ,  &  leur  ouvre  fon  fein. 

Julie. 

Vous  me  percez  le  cœur.  Ah  !  ma  chère  Sophie  , 
Où  peut-on  la  trouver  î  faites-la  moi  revoir , 

Cette  Vertu ,  que  j'ai  fi  mal  fervie. 

Daignera-t-elle  encor  me  recevoir  î 
Plus  je  fuis  avec  vous ,  plus  je  fuis  attendrie. 
Vous  metendez  la  main  !....  Vous  fentez  ma  douleur  ! 
Vous  êtes  la  Vertu  l  j'en  crois  mon  ame  émue. 
Serrez-moi  dans  vos  bras ,  dans  ces  bras  de  douceur. 

LA     Sagesse. 
En  ce  moment,  vous  quittez  votre  erreur  , 
Puifque  vous  m'avez  reconnue  j 
Je  fuis  déjà  dans  votre  cœur. 

D    A   M   o   N. 

Ceci  paroît  une  méprife. 
Mais  vous  n'êtes  donc  pas  la  Vertu  de  tantôt  ? 

LA     Sagesse. 
La  même. 

D  a  M  o  N. 

Mais ,  parbleu  ,  vous  n'avez  nul  défaut  : 
Je  ne  peux  fortir  de  furprife. 
Au  lieu  d'avoir  ces  traits  charmans , 
Tome     I.  M 
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Sous  le  poids  de  vos  jouis  vous  paroifficz  'coUfbéc? 
Je  vous  aurois  donné: cent  ans. 

LA     Sagesse. 

De  vos  yeux  obfcurcis  la  toile  eft  déchirée. 
Ma  difformité ,  ma  laideur , 
N  etoit  qu'une  épailTe  vapeur 
Qui  s'élevoit  de  votre  ame  égarée  j 
Déformais  elle  eft  épurée ,  * 

Et  vous  connoiiTez  ma  fplendeur. 
Vous  avez  vu  des  biens  la  fragile  durée  ; 

Venez  jouir  d'un  plus  rare  tréfor , 
Revenez  dans  mon  Temple  ,  &  prenez  votre  efTor. 
Je  veux  vous  rendre  hetrrcux  ;  c'eft  tout  ce  que 
j'exige  : 
Vous  baiferez  mes  aimables  liens. 
Venez  prouver  à  ceux  que  votre  abfence  afflige , 
Que  le  malheur ,  quand  il  corrige , 
Eft  le  plus  grand  de  tous  les  biens. 
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FINETTE. 

LÉANDRE. 

LE  BON  SENS. 

M  O  M  U  S. 

UN  AUTEUR. 

PASQUIN,  en  femme. 

L'OMBRE  DE  MOLIERE. 


La  Scène  eji  fur  le  Mont-ParnaJJe ,  dans 
le  veflibuk  de  U  appartement  de  Thalie. 
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SCENE    PREMIERE. 

FINETTE,   feule. 

5r  E  N  D  A  N  T  rabfence  de  Molière  , 
Je  fuis  commife  dans  ces  lieux 
Pour  oppofer  une  barrière 
A  tous  les  Auteurs  ennuyeux.. 
C'eft  ici  que  loge  Thalie. 
Pour  mériter  de  paroître  à  its  yeux  , 
Il  ne  faut' pas  être  trop  férieux. 
Ni  trop  donner  dans  la  folie. 


M  iij 


i8z    L'OMBRE   DE  MOLIERE; 

SCÈNE    IL 
LÉANDRE,   FINETTE. 

L    É    A   N    P    EL   E. 

X*  I N  E  T  T  E ,  chez  Thalie  aurai-je  enfin  accès  3 

Finette. 
Et  quel  titre  avez-vous  pour  qu'on  vous  le  permette  3 

LÉANDRE. 

Parbleu ,  je  fuis  charmé  de  tes  attraits  ; 
Avec  plaifir  tu  reçois  la  Heurette. 

Finette. 

Il  eft  des  gens  qui  ne  font  faits 
Que  pour  connoître  la  Soubrette. 

LÉANDRE. 

Je  verrai  ta  Maîtrefle  en  ce  jour,  ou  jamais  : 
Oui ,  je  prétends  me  faire  adorer  de  Thalie. 

Tout  cil  pour  moi  j  j'ai  du  brillant , 
De  l'aimable ,  du  vif,  du  gentil ,  du  faillant ,' 
Du  léger  ;.en  un  mot ,  je  fcife  la  Folie  j 

Je  fais  manier  un  portrait  ; 
J'ai  de  l'exprelliou,  je  tourne  le  couplet; 
Je  fuis  mordant ,  de  crainte  d'être  fade  5 

Je  ne  me  refufe  aucun  trait , 

Et  j'arrondis  une  tirade.. 
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Finette. 
Il  faut  encor  d'autres  talens  , 
Je  vous  en  donne  ma  parole  : 
Thalie  eft  gaie  ,  &  non  pas  folle  \ 
D'ailleurs ,  il  faut  avoir  l'aveu  de  fes  parens. 

L    É    A    N    D    R    E. 

Je  ne  les  connois  point  :  peins-moi  leur  caradere  , 
Et  nomme-les  par  nom  tSc  par  furnom  î 

Finette. 

Il  faut  d'abord  commencer  par  la  mer^. 

L    É    A    N    D    R    E. 

Oui,  l'on  en  eft  toujours  plus  certain  que  du  per^c. 
La  mère  enfin  î 

Finette. 

Se  nomme  la  Raifon. 
L   É   A   N   D   R  p. 
Le  vilain  nom  !  L'ame  en  eft  aftoupic  y 
Il  arrête  du  fang  la  circulation  \ 
Cela  fent  fon  apoplexie. 
Eft-elle  bonne  femme  au  moins  ? 
Laifte-t-elle  conter  la  fleurette  à  fa  fille  ? 
Car  tous  ces  fiecles-là  courbés  fur  la  béquille , 
A  troubler  la  jeunefte  appliquent  tous  leurs  foins.. 

Finette. 

Oh  !  jamais  elle  ne  querelle  \ 
Et  même  elle  fe  cache  bien  : 
Mais  elle  eft  toujours  avec  elle. 

M  iv 
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L    É    A    N    D    R    E. 

Cela  ne  me  fait  rien. 
Si  je  puis  parler  à  Thalie  , 
Cette  vieille  déguerpira  i 
Je  la  dérouterai ,  je  te  le  certifie. 
Il  faut ,  quand  je  parois ,  prendre  ce  parti-là. 
Que  fait  fa  fille  ? 

Finette. 

Elle  eft  à  fa  toilette. 

L    É    A    N    D    R    E. 

C'eft-à-dire  qu  elle  eft  Coquette  ? 

Finette. 
Coquette  !  le  terme  eft  trop  fort. 
Elle  veut  plaire. 

L    É    A    N    D    R    E, 

Eh  bien  !  je  gage 
Qu'avec  mon  air  &  mon  langage , 
Je  renforcellerai  dès  le  premier  abord. 
N'eft-ce  pas  toi  qui  prends  le  foin  de  fa  coiffure } 
Finette. 
Non  pas  j  Monfieur ,  ce  font  des  hommes. 

L    É    A    N    D    R    E. 

Ciel  J 
Par  quelle  bizarre  aventure 
N'en  fuis-je  pas  inftruit  ?  Car  en  fait  de  parure 
Et  d'artificiel , 
Je  fuis ,  je  te  le  jure  , 
Un  vrai  prodige  de  Nature^ 
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Je  porte  un  compofé  de  fleurs  j 
J'en  ai  de  toutes  les  couleurs , 
Des  Tricolores  ;  des  Penfées , 
Des  Tubereufes  ,  des  Œillets  > 
Dans  une  touffe  de  Bluets 
Des  Tulipes  entrelacées. 

Finette. 
Oh  !  vous  ne  lui  conviendrez  pas. 
Cette  parure  eft  pour  une  journée  ; 
Elle  périt  aulîi-tôt  qu'elle  eft  née  -, 
Et  ma  Maîtreife  veut  de  folides  appas  , 

De  ces  appas  qui  foient  toujours  de  mode , 
Qu'avec  les  mains  de  l'Art  la  Nature  accommode. 
Vous  ne  pourriez  )amais  la  coiffer  à  fon  point. 
Votre  garniture  ginguette 

Ne  lui  conviendroit  point  : 
Gardcz-la  pour  une  Grifette.. 
Adieu ,  Monfîeur. 

L    É    A    N    D    R    E. 

»  Ah  !  ma  chère  Finette  , 

Parle  pour  moi  ",  fais-en  l'eflai  : 
Dis-lui  bien  que  j'afpire  à  me  voir  dans  fes  chaînes  j 
Que  je  n'ai  jamais  fait  une  Pièce  ,  il  eft  vrai  j 

Mais  quatre  volumes  de  Scènes. 


/-.g^ 
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SCENE     I  I  L 

L  É  A  N  D  R  E  ,  feul. 

jiU  L  L  E  peut  bien  me  faire  entrer. 
Mon  impatience  eft  extrême  : 
Mais  peut-être  je  n'ai  befoin  que  de  moi-même. 
Dans  ce  Palais  tâchons  de  pénétrer. 

{  Il  va  à  la  porte.  ) 

SCÈNE     l\\ 
LE    BON    SENS,    LÉANDRE. 

LE    Bon    Sens,  d'un  ton  brutaL 


u  I  va-là  î 

LÉANDRE  ,  humblement. 

Monfieur .... 

LE     Bon     Sens. 

Quel  Génie 
Ofe  fe  préfenter  ainfi  \ 

LÉANDRE,  à  part. 
Ab  !  quelle  phyfionomie  ! 
Quel  efprit  rauque  !  tout  ceci 
Sent  fon  Portier  de  Comédie» 

(  Au  Bon  Sens.  ) 
Dites-moi ,  n'eft-ce  pas  ici 
Que  demeure  Thalie  i 
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lE     Bon     Sens. 
Oh  1  fi  vous  doutez  du  logis  , 
Apparemment  que  vous  n'y  venez  gueres. 
Ce  doute-là  recule  vos  affaires , 
Et  vous  ne  ferez  point  admis. 
La  Déelfe  jamais  ne  voit  que  les  amis , 
Et  ne  reçoit  point  de  vifites. 

L    É    A    N    D    R    E. 

Si  vous  connoilîjez  mes  mérites  ! . . , 
LE     Bon     Sens. 
Dites -moi  votre  nom;  voyons  s'il  efi:  marqué 
Parmi  ceux  qui  forment  ma  lifte. 
Vous  avez  l'air  d'un  Auteur  efllanqué. 
Qui  fuit  le  clinquant  à  la  pifte. 

L    É    A    N    D    R    E, 

(  u!^u  Bon  Sens.  )         (à  pan.  ) 
Je  ne  fuis  que  l'Efprit.  Que  cet  homme  eîl  choquant! 
LE     Bon     Sens. 

Vous  perdez  donc  fouvcnt  haleine. 

L'Efprit ,  plus  léger  que  le  vent , 
Ne  s'offre  qu'aux  Auteurs  qui  le  cherchent  fans 
peine. 

On  court  après  lui  vainement  : 
Lorfqu'on  ci^oit  l'attraper ,  on  n'en  tient  que  l'image. 
On  fait  comtne  Ixion  , 

Qui  croyoit  embralTer  Junon , 

Et  qui  n'embralîoit-  qu'un  nuage, 

Savez-vous  mon  nom  feulement  ? 


i88    L'OMBRE  DE   MOLIERE; 

L    è    A    N    D    R    E. 

La  demande  eft  extraordinaire  ! 
Pour  entrer  quelque  part ,  Monfieur ,  affurément  j 
Je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  fort  néceffaire 
D'en  connokre  le  Suifle. 

LE     Bon     Sens. 

Oh  !  le  trait  eft  fort  bon  , 
Et  bien  digne  du  perfonnage. 
Vous  croyez  le  Bon  Sens  un  Suifle  de  maifon  1 

L    É    A    N    D    R    E. 

Vous ,  le  Bon  Sens  ? 

LE     Bon     Sens. 

Oui ,  c'eft  mon  nom. 

Adieu  ;  devenez  fage  , 
Je  pourrai  prendre  un  autre  ton. 
Je  fuis  doux  avec  la  Raifon  j 

Et  je  deviens  fauvage 

Avec  l'homme  à  jargon. 


SCENE     V. 
L  É  A  N  D  R  E  ,  fcul. 

UF  !  je  viens  d'eiTuyer  une  mauvaife  chance. 
Il  me  deirervira,  loin  de  me  protéger. 
Je  lui  trouve  un  air  étranger  , 
Et  je  ne  le  crois  pas  de  France. 
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S  C  È  N  E     V  I. 
FINETTE,   LÉANDRE. 

Finette. 
j^JL  A  foi ,  vos  affaires  vont  mal. 

LÉANDRE. 

Je  ne  fais  plus  où  fera  mon  refuge. 
Votre  Portier  eft  fi  brutal  ! . .  . 
J'aime  mieux  le  Portier  d'un  Juge  ; 
Car  on  en  eft:  du  moins  quitte  pour  fon  argent. 

Finette. 
Eh  !  le  nôtre,  il  eft  vrai ,  n'eft  pas  d'humeur  entrante.' 

LÉANDRE. 

Comment  te  traite-t-il  ? 

Finette. 

Tout  au  plus  pohmentj 
Et  j'ai  l'art  d'adoucir  l'humeur  récalcitrante  : 

Oh  1  le  Bon  Sens  n'eft  pas ,  vraiment , 
Si  dur  qu'il  le  paroît ,  ôc  qu'on  fe  l'imagine. 

Malgré  lui-même  il  eft  galant  -, 
Et  fouvent  il  perd  tête  en  voyant  une  mine. 

LÉANDRE. 

As-tu  parlé  pour  moi  ? 

Finette. 

Très-inutilement. 
Elle  avoit  grande  compagnie. 


I90    L'OMBRE   DE   MOLIERE, 
J'ai  nommé  votre  nom ,  vanté  votre  talent  j 

Et  dans  le  cercle  de  Thalie , 

On  ne  vous  connoît  nullement. 
J'ai  de  vos  qualités  fait  de  vains  étalages. 

Nos  vieux  Auteurs ,  ces  graves  perfonnages , 
Qui,  d'un  efprit  aimable ,  &  d'un  jugement  fain , 
Réformoient  les  travers  de  1  humaine  Nature , 
Et  nous  traçoient  du  cœur  U:^e  grande  peinture. 

M'ont  écourée  avec  dédain. 
M  Ce  brillant ,  m'ont-ils  dit ,  n'eft  que  de  la  fadaife. 
»»  Crois-tu  qu'un  Michel  Ange ,  ou  bien  un  Raphaël, 

»î  Un  Titien ,  un  Véronefe , 
»>  Doivent  placer  dans  un  rang  immortel 

»  Les  tableaux  d'un  Peintre  en  paftel  "  î 

L    É    A    N    D    R    E. 

Tous  ces  bons  Meffieurs-là  m'ennuieroient  bien  ; 
je  penfe. 

Finette. 
Voilà ,  de  nos  amis ,  la  pure  quimefTencc. 
w  Mellieurs ,  leur  ai-je  dit ,  vous  féchiez  fur  un  plan 

»  Pendant  le  cours  entier  d'un  an  \ 
«  Vous  fondiez  les  efpf  its  j  vous  fouilliez  dans  les 

»  âmes. 
»*  Léandre  ,  chaque  jour  ,  fait  trouver  le  fujet 

>j  D'une  douzaine  d'Epigrammes  : 
»  Au  bout  du  mois  cela  fait  un  recueil  complet 
»  Et  de  bluettes  &  de  flammes. 
j>  Il  les  écrit  fans  fuite  de  fans  projet  *, 
»*  Il  les  rairemble  enluite  pièce  à  pièce  i 
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>3  Et  tout  l'ouvrage  eft  un  feu  violet.     ' 
3»  En  trois  ACtes  tous  neufs  il  a  fait  une  Pièce  : 
»  Le  premier  A6Ve,  en  bouts  rimes  comme  un  Sonnefj 
»  Il  a  mis  le  fécond  en  mauvaife  mufique  -, 
«  Le  troifieme ,  fajis  cloute ,  étoit  le  plus  parfait  : 

»  Il  étoit  en  danfe  gothique, 

»>  Et  le  dénouement  en  ballet. 
»:»  Le  tout  alTaifonné  de  petites  penfées , 

»  Bien  mignones ,  bien  compalTées  i 

»  Car  fon  efprir  entortillé , 

y>  Fécond  en  petites  merveilles , 

i>  Avec  un  ftyle  éparpillé  , 

"  Eft  femblable  à  des  nompareilles  «. 

L    É    A    N    D    R    £. 

Tu  veux  me  plaifanter ,  je  croi  :     ,, 
Tu  ferois  trop  heureufe  en  venant  avec  moii 
Tu  parlerois  d'efprit  en  petite  Maîtrelfe  , 

Sans  fervir  de  rien  à  la  Pièce. 

Si  tu  ne  voulois  pas  parler  , 
Je  ferois  fur  de  te  faire  briller 

Dans  une  fcène  ileuve  de  belle. 

Finette. 
J'entends,  vous  me  feriez  jouer  delà  vielle. 

L    É    A    N    D  ,1V    E. 

Peut  être  bien  un  jour  tu  n'aimeras  que  moi. 

F    I    K    E    T    T    E. 

Eh  I  qui  peut  répondre  de  foi  ? 
Un  prodige  d'orgueil ,  c'eft-à-dire  ,  une  Prude  ^ 
S'arme  d'un  regard  fier  &c  rude , 


ic,i    UOMBRE   DE  MOLIERE, 
Echafaude  bien  fa  vertu 
Sur  un  ajuftement  auftere. 
Tant  que  Ton  cœur  n'eft  point  tenté  ni  combattu , 
Sa  fierté  fe  rengorge ,  &  fon  air  fe  reiferre  : 
Mais  qu'un  objet  vienne  à  lui  plaire  , 
L'œil  s'adoucit , 
Le  cœur  mollit , 
L'échafaud  rompt ,  la  Vertu  tombe  à  terre. 
Oui,  oui ,  cette  Vertu  peut  parler  uninftant", 
Mais  le  cœur  vient  à  la  traverfe , 
Qui  vous  lui  donne  fur  le  champ 
Un  bon  fouftlet ,  ôc  la  renverfc. 

L    É    A    N    D    R    E. 

Finette ,  allons  ,  il  faut  tâcher 

De  me  faire  entrer  chez  Th^lie. 
Molière  ,  j'en  fuis  fur  ,  lui  perdra  le  génie. 

Je  l'aime  trop ,  pour  m'empêchcr 
De  lui  dire  en  ami  ce  que  l'on  en  publie  ', 
Et  je  ne  veux  avoir  rien  à  me  reprocher. 

Finette. 

Oh  !  ne  vous  flattez  pas  d'entrer  chez  ma  Maître{ïc, 

L    É    A    N    D    R    I. 

Mais ,  Finette  .... 

Finette. 

Je  n'entends  rien. 

L    É    A    H    D    R    E. 

Que  faut-il  donc  faire  ? 

Finette. 
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Finette. 

Une  Picce. 
L   É    A    N   D   R   t. 
Mais  j  Finette,  je  danfe  bien. 
Finette. 
Une  Pièce ,  une  Pièce. 

L    É    A    N    D    R    E. 

Je  fuis ,  de  plus ,  très-grand  Muficien. 
Finette. 
Une  Pièce  ,  une  Pièce. 

L    É    A    N    D    R    E. 

Je  la  régalerai  du  cri  Parifien. 

Finette. 
£h ,  Monfieur ,  en  un  mot,  il  nous  faut  une  Pièce. 

L    É    A    N    D    R    E. 

Oh  !  malgré  toi ,  je  fuis  certain 
Que  j'entrerai. 

(  //  veut  entrer.  ) 

Finette. 

Non ,  votre  effort  eft  vain. 
N'allez  pas  faire  d'incartade  , 
Car  je  vous  ferme  le  chemin 
Par  une  gaçgouillade. 

L    É    A    N    D    R    E. 

Puifquc  tu  le  prends  fur  ce  ton  j 
J'abandonne  Thalie  ,  &  je  la  laifle  feule , 
Avec  tout  fon  peuple  barbon. 
Tome  L  N 


,5)4    L'OMBRE  DE    MOLIERE, 
Bicnrôr ,  à  force  de  raifon  , 
On  n'en  fera  qu'une  bégueule. 
Dis-lui  qu'elle  fe  tienne  bien  ; 
Je  ne  prétends  ia  ménager  en  rien. 
Cet  hiver ,  je  veux  mettre  en  pièces 
Ces  Ouvrages  fi  beaux  qu'elle  nomme  des  Pièces* 
Elle  m'appelleroit  en  vain  à  Ton  fecours. 
Sa  fœur  cadette 
Eft  aimable  &  coquette , 
Je  vais  faire  Tes  plus  beaux  jours. 

Finette. 
Je  vous  crois  en  effet  digne  de  fon  eftimc 

L    É    A    N    D    R    E. 

Cet  biver ,  je  fuis  fur  d'un  fufFrage  unanime. 

J'ai  le  portrait  le  plus  galant 

De  la  Dan fcufe  pantomime. 

Avec  celui  d'un  Anonyme 

Qu'on  trouvera  très-reifemblant. 
Finette,  feule. 
Nous  voyons  fans  effroi  le  courroux  qui  l'anime. 


•fifi   +  +  +  +  *+ ft'îf 
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SCÈNE     VIL 

M  O  M  U  S   amoureux  ,    FINETTE. 

M  o  M  u  s  ,  t^'^/z  air  niais. 

Serviteur. 

Finette. 

Que  veut  ce  nigaud  ? 
M  o  M  u  s. 

Je  voudrois  tout-à-riieuie 
Monter  là-haut. 

Finette. 

Quoi  !  chez  Thalie  î 

M  o  M  u  s. 
Eh  oui  !  c'eft  là  que  je  demeure. 

Finette,  d'un  ton  railleur. 

En  vérité? 

M  o  M  u  s. 

Vraiment ,  j'en  fuis  aimé. 

Finette. 

Je  le  crois  bien. 

M  o  M  u  s. 

Ne  prétendez  pas  rire. 

IF   I   N   1   T   T   E. 
-Voilà ,  ma  foi ,  l'on  peut  le  dire , 
Un  petit  homme  bien  formé, 
yous  favez  bien  que  le  Temple  eft  fermé. 
Ni; 


xç^6    L'OMBRE  DE  MOLIERE, 

Nommez-vcus ,  peur  que  l'on  vous  ouvre. 
Vous  paroillez  bien  langoureux. 
M    O    M    u    s. 
oh  dame  !  c'ed  que  je  fuis  amoureux. 
Finette. 
A  votre  mine  on  le  découvre. 

Al  o  M  u  s. 
Je  fuis  Momus. 

Finette. 

Que  me  dites-vous-là  ! 

M  o  M  u  s. 
Eh  vraiment ,  oui  :  je  viens  de  l'Opéra. 
Quel  pays  !  quelles  gens  !  j'ctois  glacé  de  crainte* 
Je  m'y  Tuis  égaré  :  c'eft  un  vrai  labyrinthe. 

F    I    N    I    T    T    E. 

Ah  !  quel  petit  pefle  malin  1 
Vous  vous  êtes  tiré  d'affaire  î 
Vous  avez  bien  médit  î  c'efl:  votre  caraderc. 

M  o  M  u  s. 
Oh  non,  je  n'y  fuis  plus  enclin. 
Dans  les  Cieux  j'aimois  à  médire  j 
Mais  l'Opéra  doit  être  exempt  de  la  fatirc» 

Finette. 
Certainement ,  c'eft  un  lieu  fans  défauts  j 
M  o  M  u  s. 
On  y  fiit  pourtant  de  bons  fauts. 
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Finette, 
Quel  étoit  votre  perfonnage  ? 
M  o  M  u  s. 
Je  me  fuis  mis  au  rang  des  p.moureux  tranfis  j 
J'ai  pris  le  nom  du  beau  Berger  Tircis. 

Finette. 
Vous  aimiez  une  fîlie  étourdie  &  volage? 

M  o  M  u   s. 
Non,  vraiment,  j'en  voulois  une  qui  fût  bien  fage^ 

Finette. 
Avez-vous  eu  le  bonheur  d'étrenner? 

M    G    M    u    s. 

Eh  oui ,  je  l'ai  trouvée. 

Finette. 

Ah  !  je  n'ai  rien  à  dire, 
M  o  M  u  s. 
Le  compliment  étoit  difficile  à  tourner. 
»^  Momus  qui  bllme  tour,  vous  aime  &  vous  admire 3 

(  Ai-je  dit  galamment  ). 
i>  D'adorer  vos  appas  occupe  feulement  , 
«  il  renc  nce  pour  vous  au  plaiiir  de  médire  "- 
Finette. 
1}  falloit  tout  aurant  lui  dire  r 
«  Jadis  je  favois  employer 
»  L'arr  de  pîa:re  Ôc  de  faire  rire  ; 
**  Mais  paifquc  je  vous  aime  ôc  que  ;e  vous  admire, 
«  Je  ne  faurai  plus  qu'ennuyer  ". 

N  iif 


1^8     L'OMBRE  DE  MOLIERE; 

L'Auteuu.  a  manqué  votre  rôlfe  : 
Il  devoir  vous  lendre  amoureux 
D'une  Bergère  qui  fût  folle  ^ 
Et  vous  faire  médire  en  déclarant  vos  feux  > 
Lui  dire  :  "Si  vous  étiez  fage, 
»  Si  vous  goûtiez  le  fentiment  , 
»  Si  vous  aimiez  mieux  un  Amant 
»  Qu'un  amour  de  paifage  , 
»  Je  vous  détefterois ,  je  médirois  de  vous  j 
«  Je  vous  traiterois  en  DéeiFe  : 
»  Mais  vous  fuccombez  fans  foibleire  i 
»  Vous  n'aimez  aucun  homme ,  ôc  vous  les  flattez 

»  tous  i 
»  Voilà  ce  qui  pour  vous  me  pique  &  m'intéreire  ". 
En  le  prenant  fur  ce  ton-là , 
Vous  ne  pouviez  manquer  de  plaire  j 
Et  fans  fortir  de  votre  caraélere  , 
Vous  attrapiez  le  ton  de  l'Opéra. 

M  G  M  u  s. 

Oui ,  j'aurois  pu  donner  dans  la  faillie  j 
Mais  l'on  m'auroit  accufé  de  piller 
Le  Carnaval  ôc  la  Folie. 

Finette. 
Cela  valoir  bien  mieux  que  de  faire  bâiller, 

M  G  M  u  s. 

La  pantomime  eft  fi  divertilfante  , 
Que  pour  la  contrafter  j'ai  donné  dans  l'ennuî» 
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Finette. 

Pour  paroîtrc  plus  éclatante  , 
Elle  n'a  pas  bcfoin  de  cet  a^:'pui. 
Les  geftes  '  dû  D.-mfeur  ,  fes  re  ards  ^  ù  figure  , 

Sont  de  Moraus  la  na've  peinrure. 
Votre.cTpik  de  les  pas  devi-oit  c  re  jaloux  j 

Ses  pieds  en  dileni:  plus  que  vous. 
Refondez  tout  votre  Acte,  allez  changer  les  rôles  : 
De  ce  couple  léger  rendez  bien  les  appas  j 
Dans  votre  clprit  fa.res  entrer  leurs  pas. 
Et  mettez-les  tous  en  paroles. 


SCENE     VIII. 

UN    AUTEUR,    FINETTE. 

Finette. 

UE  veut  cet  homme  fombre  ?  Il  a  l'air  vaporeux! 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  li  tiifte  en  ma  vie. 

Il  porte  l'ennui  dans  (ts  yeux  : 
Malgré  moi ,  de  bâiller  je  fens  naître  l'envie. 

l'  A   u   T   £   u   R. 
Ciel  !  on  bâille  !  au  fecours  !  je  tombe  en  pamoiforu 

Finette. 
Qu'avez-vpus  donc  ,  Monfieur  ? 
l'  A  u  t  E  u  R. 

Une  convuliîon. 
Je  fuis  l'Auteur  de  l'Ecole  du  Monde: 
Quand  on  bâille  ,  voilà  ma  fituation. 

N  iv 
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Finette. 
Il  eft  vrai  qu'au  milieu  de  rinclinarion 
Les  bâillemens  commencèrent  leur  ronde. 
l'  A   U   T    E   u   R. 
Je  n'en  fuis  pas  encor  revenu  maintenant  5, 
Car  i'A(5i:rice  avoir  une  mine 
Incompatible  avec  le  bâillement. 
J'en  ai  découvert  l'origine. 
On  m'a  depuis  peu  révélé 
Que  pour  faire  bâiller  on  avoir  cabale. 

F    I    N    E    T    T    I. 

Oui-da;  mais  vous  étiez  le  chef  de  l'entreprife, 

l'  A   U   T   E   u   R. 

Une  Pièce  choifîe ,  une  Pièce  de  mife  ', 

Avoir  un  11  honteux  dedin  ! 
La  honte  en  rejaillit  fur  tout  le  genre  humaine 
L'allégorie  étoif  exquife  : 
Je  l'avois  lue  à  deux  Régens , 
,  Amis  fans  fard  ôc  fans  manège , 
D'un  goût  très- fin,  ôc  point  trop  indulgens. 
Qui  me  la  dcmandoient  pour  jouer  au  Collège. 
Après  un  jugement  h  bon  , 
Le  Parterre  bâille  ôc  s'ennuie  ! 
Encore  un  coup  ,  j'en  veux  avoir  raifon  î 
Et  de  ce  pas  je  vais  trouver  Thalie. 

Finette. 
Alte-là,  mon  joli  garçon: 
Avec  votre  mine  difcretrc  , 
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Et  votre  grand  chapeau  , 

Pour,  ailîftcr  à  fa  toilecte  , 

Vous  cres  un  friand  morceau  1 
Tenez-vous-le  pour  dit ,  allez  brifer  vos  plumes  ; 

Ceifez  d'inftruire  l'Univers. 
Il  n'eft  qu'un  fou  qui  croic'dire  en  fepr  ou  huit  Vers 
Ce  que  Molière  à  peine  a  mis  en  huit  volumes. 

,>jiA  u,  T  E  u   R. 

Ma  fiHe'V  avec  '  votre  caquet , 

Vous  aimez  mieux- le  feu  folet , 

Et  la  brillante  bagatelle 
D'un  étourdi  qui  parle  à  fon  valet 
Sur  laMulîque  ancienne  &  nouvelle. 

Fi  ne  t  t  li. 
;^VQ^s_,mette2-vous  en  parallèle  ? 
,  s-^ifr-i!        l'  A  u  T  E   u  R. 
•  Ah  !  c'écoit  un  morceau  jclifticnt  enchairé  ! 

F    ï    M    E    ï    T    E. 

Sans  dourej,  puifqu'il  a  fu.  plaire. 
Ce  eu  aune  le  Public  eit  toiijjours  bien  place. 

l'  A  u  't  E  u  R. 
A  ce  qu'il  me  paroît,  votre  tête  légère 
Aime  tous  les  difcours  fans  corps ,  fans  îiaifon , 
Qui  mètrent  fans  pitié  le  Bon  Sens  en  prifon  ; 
L'étincelle  vous  plaît ,  vous  pique,  vous  a-gîtc  j 
Et  je  croyois ,  à  voir  votre  minois  fripon , 
Que  vous  aimiez  u;i  feu  qui  s'éîeignît  moins  vite. 
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Finette. 
Comment  donc,  mon  ami,  vous  faites  le  léger! 
Mais  vous  n'avez  du  Monde  encore  qu'un  faux,  air- 
Apprenez  qu  ;1  n'eft  point  de  chofe  plus  aifée 
Que  d'avoir  du  bon  fens  à  tête  repoféei 
Et  la  granit  façon,  dans  le  fieclepréfent, 
C'cfi:  d'avoir  ion  efprit  tout  en  argent  comptant. 
Avec  votre  raifon  vous  me  la  donnez  belle  ! 
Il  ne  tiendroit  qu'à  moi  d'avoir  de  la  cervelle  j 
Mais  c'eft  le  vrai  moyen  d'ennuyer  à  coup  fur: 
On  n'eft  plus  dans  le  goût  d  un  efprit  jufte  de  mûrj 
Ses  traits  les  mieux  frappés ,  Tes  difcours  les  plus 

mâles  , 
Sont  des  ftux  fans  éclat,  des  étincelles  pâles» 
J'aimie  mieux  un  bon  mot ,  qu'on  lâche  à  tout  hafard  , 
Que  tous  ceux  qu'on  arrachcentre  les  mains  de  l'Art, 
Il  vous  appartient  bien  de  me  rompre  en  viiiere  , 
De  dire  que  mon  feu  n'eft  que  fauftc  lumière  , 
Géomètre  glacé  ,  dont  le  pefant  compas 
Enerve  la  penfée  ,  en  Hétrit  les  appas  ; 
Deftrudcur  du  brillant  ,  du  goût,  de  la  fînefle  , 
Solide  raifonncur ,  mais  fans  dclicateiTe  ; 
Ccnfcuramer&fombre,  homme  grave  &  profond. 
Qui  du  feu  de  l'efprit  rabat  le  premier  bondi 
Parleur  aride  &  fec  que  la  juftelfe  abufe  , 
N'aimant  mieux  dire   rien,  qu'un  rien  qui  nous 

amufe  : 
Votre  morale  airomme^  &  pour  tout  compliment. 
Je  vous  réponds  ,  Monheur  ,  par  un  grand  bâille- 
ment. 
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l'  A    U    T    E    U    R. 

L'on  m'alfomme  ,  Ton  m'airalTine  ! 
Vous  lavez  mon  foible  i  ali  !  coquine  î 
Vous  violez  le  droit  des  gens. 


SCENE     IX. 

PASQUÎN,  e/2/^/7z;;2^,  UN  AUTEUR, 
FINETTE. 

PasquiNjC/z  femme, 

IS  ON  ,  les  hommes  jamais  ne  furent  ii  médians; 
Et  fans  doute  on  avoit  conjuré  ma  ruine. 

.   I.'  A.  u    T    E    u    R. 

Ah  !  nous  allons  voir  un  beau  bruit, 
C'eft  le  Médecin  de  l'efprit. 

,     P    A    s    Q    u    I  'N. 

Oui ,  je  iouriens  qu'il  Fàudroif  rompre 
La  cruelle  habitude  où  le  Public  fe  met,    • 

De 'crier,  rire  ,&  d'interrompre  ~ 

Vi^t  Pièce ,  à  l'endroit  du  plus  vif  intérêt. 
.?  .Je  ne  puis  digérer  i'oiîenfe 
Qu'on  me  fit ,  en  faifant  finir. 
Voyez  un  peu  la  belle  avance 
De  m'habiller  en  femme  ,  pour  venir, 
LU  Public  j  fans  parier ,  tirer  ma  révérence  ! 
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Finette. 
Je  vous  approuve  forr ,  &c  c'eft  uii  grand  affront. 
Le  Public  a  cette  habi'udc  i 
Mais  les  Auteurs  l'en  déferont. 
P  A    s   Q   u   I   N. 

Comment  ? 

Finette. 

En  faifant  une  étude 
De  ne  lui  donner  que  du  bon. 

l'  A  u  T  E  u  R. 

Saris  doute  ,  vous  avez  raifon, 

P    A    s    Q    u    I    N. 

Ah  !  vous  voici  Monfieur  le  Pédant  de  Collège! 
Avec  vos  Pallions ,  ôc  leur  vilain  cortège  , 
Vous  avez  commencé  par  fâcher  le  Public. 

l'  A  u  T  E   u   R. 

U  dévoie  pourtant  ctrc  affamé  de  comique. 

P  A   s   Q  u   I  N. 
Non ,  mais  vous  l'aviez  mis  dans  le  goût  fatirique  j 

Et  quand  il  crie ,  il  a  le  tic 
De  ne  jamais  finir ,  à  moins  qu'on  ne  famufe. 

Finette. 
Lorfqu'il  attend  cela  ,  bien  fouvent  il  s'abufe. 

P    A    s    Q.    u    I    N. 

Vous  aviez  méfufé  de  Ton  attention 
Par  votre  chien  de  goût  allégorique  , 
Cela  tend  l'cfprit  ôc  l'applique  i 
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Et  comme  l'on  étoit  dans  la  prévention , 
Loi-rqu'on  me  vit  en  femme  on  crue  dans  l'afiTembléc 

Que  j'étois  une  Pailîon 

Qu'on  avoir  perfcnnifiée , 
Et  l'on  me  prit  encor  pouT  llnclination. 
l'  A   u  T  E  u  R. 

Elle  eût  été  bien  déguifée. 

P  A   s   Q.  u  I   N. 

Quand  je  partis ,  je  fus  choqué. 
Cependant  je  foutins  la  chofe  avec  courage  : 
Mais  un  trait  dont  encor  je  me  fens  fulfoqué. 

Et  ce  qui  m'enflamme  de  rage  , 
C'eft  qu'en  fortant  j'allai  dans  un  Café  ; 
On  s'y  portoit ,  on  étoit  étouffé  j 
D'hommes  qui  clabaudoient  j'apperçus  une  mafTe  : 
C'étoit  de  ces  Auteurs  que  la  cabale  fert. 
Que  l'envie  &  la  faim  dévorent  de  concert , 

Objets  dégradés  du  Parnaire, 

Vils  infeâres  de  vanité , 

Qui  clapifTent  avec  audace 

Au  centre  de  l'obfcurité. 
Ils  fe  difoient,  d'un  air  tout  tranfporté  : 

»  En  venez-vous  ?  quelle  journée  ! 

»  Non  ,  je  ne  l'aurois  pas  donnée 

»  Pour  deux  repas  bien  étoffés. 
»  Quel  plaifir  de  noyer  deux  Pièces  tout  de  fuite  i 

»  Nous  en  avons  beaucoup  plus  de  mérite 
s>  D'avoir  vu  deux  Auteurs ,  l'un  fur  l'autre  étouffés  ",' 
Je  penfai  déchirer  cette  engeance  maudite. 
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Finette. 
Un  médiocre  Auteur  doit  s'attendre  à  cela. 

P   A   s   Q.  u   I   N. 
Ce  trait  ne  peut  tomber  que  fur  ce  grimaud-lâ. 

l'  A  u  T  E  u  R. 
Si  ma  Pièce  ell  tombée ,  &  fi  l'on  m'épilogue. 
J'ai  tout  au  moins  l'honneur  d'avoir  fait  le  Pro- 
logue. 

P  A  s   Q  u  I  N. 

Vous  me  la  donnez  belle  :  oh  !  par  ma  foi ,  voilà 
Un  beau  ehef-dœuvre,  avec   votre  Ombre  de 

Molière. 
Au  milieu  du  Parterre  il  tranfporta  l'Enfer  ■■, 
On  n'y  connoilloit  plus  de  frein  ni  de  barrière  , 
Et  je  crois  que  c'étoit  i^Ombrc  de  Lucifer. 

l'  A    u    T    E    u    R. 

Il  eft  vrai  que  ce  jour  il  fe  donna  carrière  : 
Mais  mon  Prologue  eft  une  fleur 
Qui  ne  fera  jamais  fanée  : 

Mon  amour  propre  encore  en  refpire  l'odeur. 

Et  je  le  fis  pourtant  en  une  matinée. 
P  A  s   Q   u  I  N. 
Puifque  c'eft-là  votre  talent , 

Levez  une  boutique ,  ou  plutôt  une  niche  ; 
Et  mettez  defTus  pour  affiche  : 
j>  Céans ,  on  fait ,  &  promptement , 
»j  Des  Prologues  fort  proprement  «. 
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SCÈNE     X. 

L'OMBRE  DE  MOLIERE,  FINETTE^ 
L'AUTEUR  ,   PASQUIN. 

l'  G    M    B    R    E. 

J  E  reviens  du  Parterre  ,  où  d'un  ton  formidable. 

J'ai  condamné  ,  j'ai  jugé  quatre  Auteurs. 
Qu'a  t-on  fait  du  comique  inftrudif ,  agré  ible  ? 
Eft-ce  aimi  qu'on  travaille  à  corriger  les  mœurs  ? 
l'  A   u   T  E  u   R. 
Ah  !  parlez  donc  ,  Monfieur  Molière  ! 
Si  de  mes  jours  je  vous  rends  la  lumière. 
Je  veux  bien  qu'on  me  pende. 

l'  G   M    B   R   E. 

Eh  quoi  ! 
N'étes-vous  pas  content  de  moi  ? 

P    A    s   Q   u    I    N. 

Vous  avez  fait  un  beau  tapage  ! 
Ce  jour-là  le  Parterre  avoir  le  diable  au  corps. 

l'  G   M    B    R   E. 

Jamais  je  ne  le  vis  plus  fage  ; 
Jamais  plus  d'équité  n'en  régla  les  relTorts. 

L  A  u  T  E  u  R. 
Comment  ? 

L*  G    M    B    R    E. 

Avec  lumière  il  jugea  chnque  Guvrage  j 
Vous  le  fîtes  bâiller  avec  grande  raifon. 
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l'  A    U    T    E    U    R. 

Un  Ouvrage  entrepris  pour  détruire  le  vice  ! 

l'  O    M    B    R    E. 

Tl  étoir  fait  par  un  Novice. 
La  Pièce  eft  déteftablc  ,  Se  le  projet  fort  bon  ; 

Elle  ne  peut  jamais  être  applaudie. 
Le  jugement  public  n'a  point  ère  trop  prompt. 
Comment  avez-vous  eu  le  front 
De  lui  donner  le  nom  de  Comédie  ? 
Sans  intrigue  ,  fan-  a6tion  , 
C'étoit  une  anaîyfe  étique  , 
Un  dialogue  allégorique  , 
Sérieux  fans  inftru6ticn« 
Lorfque  l'on  donne  un  corps  à  chaque  Pafîîon  ; 
Il  faut  que  l'Auditeur  fente  au  fond  de  fon  ame 
PalTer  le  fentiment  avec  des  traits  de  flamme. 
Vous  aviez  fait  du  cœur  une  diIïè£î:ion  , 
Qui  fatiguoit  l'efprit  de  maximes  arides. 

Votre  morale  étoit  pleine  de  rides  ; 
Vous  deviez  éviter  le  ftyle  languiffant , 

Quitter  le  ton  métaphyfique  , 
Peindre  h  ridicule  en  un  miroir  comique  , 
Et  forcer  le  Public  à  lire  en  rougilTant. 

Finette. 
Sans  doute  ;  vous  aviez  l'air  pédant ,  l'air  aufterc. 
Quand  on  veut  inftruire,  il  faut  plaire. 
Votre  vertu  reifanbloit  à  l'humeur. 
Pour  la  faire  aller  jufqu'au  cœur  , 
Il  faut  que  l'agrément  l'éclairé. 

Vous 
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Vous  l'aviez  habillée  en  gris  •■, 
Et  vous  deviez  femer  des  fleurs  dans  fa  cornette  ', 
Oui ,  vous  deviez  coëiïer  la  Morale  en  coquette  : 
Elle  éroit  en  chauve-fouris. 
P  A   s   Q  u   I   N. 
5ans  doute  ;  vous  avez  alTommé  tout  Paris. 

l'  O  m  b  r  e. 
Corrigez-vous  ;  raillez  avec  délicatefle  j 
Au  lieu  d'inftruire  avec  rudefTe , 
Lâchez  des  traits  au  lieu  d'avis  ; 
!Âu  lieu  du  ton  pédant ,  faites  des  Epigrammés} 
Cherchez  fur-tout  à  plaire  aux  Dames, 
Et  vos  confeils  feront  fuivis. 

l'  A  u   T   £   u   R. 
Je  veux  plutôt  donner  dans  le  genre  tragique, 

l'  O    M    B    R    E. 

Il  n'eft:  pas  plus  aifé  que  le  comique  j 
îl  eft  rempli  d'écucils  dont  il  faut  fe  parer» 
Lorfqu'on  s'y  livre,  il  faut  pour  plaire 
Etonner  la  Nature ,  &  ne  pas  l'égarer  ; 
Ne  l'emporter  jamais  au  delà  de  fa  fpherc. 
On  veut  un  naturel  qui  foit  fublime  Se  grand  > 

Et  tous  les  jours  chaque  Auteur  s'y  méprend. 
Veut-il  que  fon  fujet  foit  llmple  &  vraifemblable  î 

Il  le  dépouille  ,  &  le  rend  décharné. 
Veut-il  aller  au  cœur  î  11  invente  une  fable , 
Et  penfe  que  le  fond  eft  dignement  orné 
Par  le  plan  impliqué  d'un  Roman  miférable. 
Tome    I,  O 
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Ces  fades  renrimens  font  un  amas  dé  mots  , 
Capables  d'éblouir  une  troupe  de  fots. 
En  révoltant  un  Juge  habile  &  refpedable* 
Me'pomcne  demande  une  noble  fierté. 
Il  faut  rendre  une  intrigue  avec  fimplicité^ 

Y  repréfenter  la  tendrefTe , 
Non  comme  une  vertu ,  mais  comme  une  foiblefTc: 
Par  fes  traits  lédudeurs  qu  un  Héros  arrêté , 
L'écoute ,  la  combatte  ,  &  dompte  la  mollefle  , 
En  s'arrachant  des  bras  de  l'Amour  irrité. 

Des  firuaticns  forcées 

Redoutez  les  attraits  pervers  > 

Et  que  la  force  àes  penfées 

Produife  la  pompe  des  vers. 
Du  tragique  voilà  l'image  ôc  l'origine  : 
C'eft  ainii  qu'autrefois  je  parlois  à  RacinÇ^i 
l'  A  U   T   E   u   R. 

Tous  ces  difcours  font  anciens. 

Bon  Dieu  !  que  cet  homme  eft  gothique  î 

l'  O    M    B    R    I. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ;  mon  goût  n'cfl;  point  aUg 
tique. 
On  penfe  ainfi  dans  le  lieu  d'où  je  viens. 
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SCÈNE     XL 

L'OMBRE   DE  MOLIERE  ,    PASQUIN  en 
femme  ,   FINETTE. 

P    A    s    Q    U    I    N. 

JL/  I  t  e  s  -  n  g  u  5  donc  ,  avant  que  d'entier  en 

matière  , 
Si  vous  avez  traicé  de  la  bonne  manière 
Mon  bon  ami  Mcnfieur  Michaut  > 

l'  O    M    B    R    E. 

Nous  l'avons  reçu  comme  il  faut  : 
Il  s'efl: ,  en  s'égarant ,  privé  de  la  lumière. 
Nous  l'avons  condamné  tout  net 
A  retourner  terminer  fa  carrière 
Au  Château  de  la  Butordiere. 

l  P  A   s   Q  u  I  N. 

Vous  l'avez  exilé  ? 
j_.  l' O   M   B  R  1. 

Par  un  coup  de  fifïlct 
'    Le  Public  (îgne  ainii  fes  lettres  de  cachet., 

il  s'agit  maintenant  de  votre  Comédie. 

P  A  s  Q  u  I  w. 
Oui ,  c'efl:  à  vous  à  m'en  faire  raifon. 
En  France  il  n'étoit  pas  un  fujet  alTez  boiî 
Il  étoit  tiré  de  Turquie. 

Oij 

t 
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l'  O  m  b  r  e. 
Et  par  un  bel  Efpnt ,  dit-on  i 
On  en  peut  faire  quelque  chofc. 

P    A    s    Q    U    I    N. 

Je  le  crois  bien. 

l'  O  M  B  n  E.  '         , 

Nous  en  viendrons  à  bouc 
En  confervant  le  titre  ,  &  retranchant  le  tout. 

P    A    s    Q   U    I    N. 

S'il  vous  plaît ,  dites-m'en  la  caufe  ? 
Comment,  vous  vous  mêlez  d'être  malin  aufîî  ï 

l'  O    M    B    R    E. 

J'ai  trop  peu  d'efprit  pour  médire. 

P   A   s   Q  u  I  N. 
Mais  ,  parbleu,  ne  croyez  pas  rire  ; 
On  dit  publiquement  ici 
Que  vous  n'en  avez  guère. 

l'  O    M    B    R   E. 

Ce  difcours  ne  peut  me  déplaire. 
Jen''eus  jamais  de  celui  d'aujourdliui. 
Quari  je  revins  au  jour  pour  être  votre  arbitre  ; 
Je  mt  prévins  pour  vous  :  le  Spedateur  charmé 

Attendoit  tout  de  votre  titre  j 
Pour  ciriger  refprit  il  le  croyoit  formé  j 
Il  fe  rf)réfentoit  les  triftes  maladies 

E)nc  le  génie  eft  confumé  : 
Yous  tviez  déchirer  ces  âmes  avilies  ; 
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Ces  Auteurs  malheureux  ,  fans  nom  &  {ans  appui , 
Qui  n'ont  d'autre  beauté  que  la  laideur  d'autrui  : 

Aigres  Ccnfeurs  ,  fcmbres  génies  , 
N'ayant  pour  tout  talent  qu'un  p^-lon  infedé  j 
Se  n.urriirant  du  gain  de  leur  malice  , 
Et  faif^mt  à  leur  vanité 
Un  honteux  facrifice , 
Et  de  l'honneur  &  de  la  probité, 

P   A    s    Q  u   I   N. 

.Vous  ne  connoifTzz  pas  le  vrai  moyen  de  plaire. 
Je  vois  que  vous  m'êtes  contraire. 
Eh  bien  !  puifqu'cn  m'a  dclfervi , 
Et  qu'on  n'a  pas  voulu  m'entendre , 
(  Revenant.  )  (  ^u  Parterre.  ) 

Je  prends  congé  de  vous.. ..  Avant  d'ctre  fovti , 
Meilleurs  ,  Tachez  que  j'ai  deux  cents  beaux  Vers  I 

vendre  , 
Avec  un  dénouement  qui  n'a  jamais  fervi. 


O  iij 
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SCÈNE    XI,  &  dernière. 
L'OMBRE  DE  MOLIERE,  FINETTE. 

Finette. 
JCi  T  moi ,  Monfieur ,  que  vais-je  faire  î 

l'    G    M    B    R    E. 

Rcfte  toujours  ici  pour  empêcher  d'entrer 

Tout  Auteur  téméraire , 
Qui,  fans  l'aveu  public,  y  voudroit  pénétrer. 

Je  reviendrai ,  h  je  luis  nécefï'aire. 

Mais  le  Parterre  a  pour  moi  tant  d'attraits , 
J'y  trouve  des  efprits  qui  favent  tant  me  plaire  , 

Que  ce  fera  ma  demeure  ordinaire  , 
Et  j'y  rentre  à  Tinftant  pour  n'en  forcir  jamais. 

F    I    N, 
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PRÉFACE. 

\3  N  reproche  aux  Aureurs  modernes  dâ 
facrifier  les  fonds  aux  détails ,  de  donner 
des  Scènes  vuides  d'adion  ,  &:  chargées  de 
portraits ,  de  négliger  l'intrigue ,  &  de  pré- 
férer ce  qui  eft  brillant  à  ce  qui  eft  fenfé. 
Mais  on  ne  fonge  pas  que  ceux  qui  font  ce 
reproche  font  les  mêmes  qui  y  donnent  lieu,' 
Nous  fommes  dans  un  ficelé  où  la  fureur 
de  l'efprit  abforbe  tout.  Une  Pièce  ennuie, 
fi  elle  n'eft  pas  un  feu  dVirtifice  perpétuel  5 

P  à  peine  a-t-on  la  patience  de  fupporter  une 
expofition  •■,  la  préparation  des  événemens 
fcroit  autani;  de  retranché  fur  les  peintures  5 

&:  les  fituations  feroient  autant  d'obftacles  à  des 
converfations.  Les  Adeurs ,  forcés  par  les 
pofitions  des  Scènes  ,  à  ne  dire  que  ce  qu'ils 
devroienu ,  n'auroient  pas  le  temps  de  faire 
aflàut  d'cfpriti  on  diroit  que  lAuteur  con- 
Roit  le  Théâtre ,  mais  ne  connoît  pas  le 
monde  :  la  Pièce  feroic  eftimée ,  ô£  ne  feroit 
pas  courue  3  on  la  traiteroit  comme  une  belle 
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femme  fans  ronge  ,  mife  tout  uniment ,  qui 

cft  toujours  écrafce  par  un  viiage  de  fantaiiie^ 

Il  ell  certain  que  rien  ne  nuit  tant  à  l'éclat 
des  détails  qu'un  plan  bien  combiné  ,  qui 
condile  dans  un  enchaînement  de  Scènes 
où  l'embarras  au:2:mei;te  par  de^^rés  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  fe  développe  auiîi  naturellement  qu'il 
paroît  avoir  été  amené  ,  &c  fe  termine  par  un 
dénouement  qui  ne  ibir  ni  forcé ,  ni  prévu. 

Voilà  ce  que  c  efi:  que  l'Art  du  Théâtre  j 
c'eft  le  com.ble  de  la  difficulté  que  d'y  at- 
teindre. L'eiprit  e(l  beaucoup  plus  commun 
que  le  génie.  Il  eft  aifé  de  rendre  avec  agré- 
ment ce  que  l'on  fiiiit  avec  vivacité.  Un 
homme  d'efprit  n'a  pas  plus  de  peine  à  en 
femer  dans  fes  Ouvrages,  qu'un  Financier 
à  répandre  de  l'argent.  L'un  &  Tautre  man- 
quent prefque  toujours  leur  but  ,  faute  de 
favoir  placer  leur  dépenfe. 

Un  Auteur  comique  doit  étudier  le  monde, 
&  même  il  ne  peut  fiire  de  bonnes  Corné* 
dies  qu'en  vivant  dans  le  monde. 

Un  homme  auroit  beau  avoir  du  talent , 
il  manqueroit  tous  fes  fujets ,  s'il  reiloit  e» 
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Province.  Les  ridicules  ne  confervent  que 
leur  tirre  ,  Se  changent  de  nuances  tous  les 
ans  5  comme  les  étoffes  changent  de  mode  : 
ce  font  les  mêmes  fonds ,  &  jamais  les  mêmes 
deiîîns  ;  il  faut  être  en  état  d'appercevoir  &c 
de  rendre  tous  ces  raffinemcns.  Mais  ce  n'eft 
pas  allez  de  comioître  le  monde  ,  il  fiuc 
connoître  les  hom.mes. 

En  connolifant  le  monde ,  on  ne  fait  que 
des  Vers  j  en  connoifiant  les  hommes  ,  on 
peint  des  caraderes ,  &  c'eft  avec  des  carac- 
tères Gu'on  fait  de  bonnes  Pièces.  Il  ne  s'a- 
j. 

git  alors  que  de  les  mettre  en  jeu,  en  ména- 
geant des  incidens. 

La  Comédie  n'eft  aurre  chofe  qu'une 
aventure  principale  ,  cravcrfée  par  des  évé- 
nemens  contraires  &c  vraifemblables.  C'eft 
la  diverfiré  &  l'oppofition  de  ces  événemens 
qui  doit  fervir  à  faire  forrir  ces  caraderes ,  de 
à  répandre  du  plailant  toujours  aux  dépens 
des  vices  &  des  ridicules  j  car  on  ne  doit  ja- 
mais travailler  qu'avec  un  but  moral  (  &:  c'cil 
en  quoi  je  ne  conçois  pas  que  l'on  fafiè  un 
crime  du  Spedacle  ).  Je  fais  convaincu  que 
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l'on  confond  la  Comédie  moderne  avec  l'an^ 

cienne  ;  c  eft  certainement  une  méprire. 

En  s'ailervîflant  à  jeter  de  Tadion  dans 
une  Pièce  ,  on  parviendroit  en  même  temps  à 
former  des  Adeurs.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  l'on  puiflè  faire  briller  le  jeu  des  Comé- 
diens dans  des  Scènes  où  il  n'y  a  que  des 
converiations ,  qui  font  bien  éloignées  d'être 
des  dialogues.  On  ne  trouve  point  à  jouer 
là  où  il  n'y  a  qu'à  débiter.  Qu'eft-ce  qui  fait 
le  grand  Comédien  ?  C'eft  la  fouplellè  &  la 
promptitude  à  prendre  fuccefïivement  les 
différens  vifages  qu'exigent  les  mouvemens 
oppofés  du  rôle.  îl  faut  que  des  Adeurs 
foient  perpétuellement  occupés  à  s'étudier, 
à  fe  deviner  ,  &  à  s'embarrafler.  Il  faut  fouvent 
dans  une  même  Scène  entre  deux  perfon- 
nages ,  que  l'em.barras  paile  rapidement  de 
l'un  à  l'autre  ,  que  la  fatisfadion  &  l'inquié- 
tude fe  peignent  tour  à  tour  fur  leur  phylio- 
nomie  ,  que  le  Spedateur  foit  toujours  dans 
la  confidence ,  &  que  les  Adeurs  n'y  foient 
jamais;  voilà  ce  qui  [ait  les  bons  Comédiens > 
ce  qui  rend  plaiians  les  Auteurs ,  de  ce  qui 
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contente  les  Connoilleurs.  Mais  pour  y  par- 
venir ,  il  faut  avoir  beaucoup  plus  que  de  i'ef- 
prit.  Ce  n  eit  point  en  coufant  tant  bien  qus 
mal  des  paquets  de  Vers  fliits  en  difterens 
temps ,  que  l'on  forme  uii  enfemble  :  ce  n'eft 
point  en  copiant  fervilement  les  expreflîons 
du  jour ,  que  l'on  hiit  un  ouvrage  durable;  les 
ridicules  font  dans  les  chofes ,  &c  non  pas  dans 
les  mots.  On  doit  peindre  les  moeurs  en  ter- 
mes qu'en  tout  temps  l'on  puiflè  comprendre; 
c'eft  ce  qu'on  ne  fait  plus  ,  &  les  trois  quarts 
du  Public  en  font  contens  -,  il  feroit  très-pof- 
iible  qu'une  Comédie  ,  telle  qu'on  les  donne 
à  préicnt ,  eût  un  grand  fuccès  à  Paris  ,  & 
ne  fût  pas  entendue  à  Strasbourg.  C'eft  être 
trop  détaché  de  la  poftérité  j  nos  Auteurs 
font  trop  Philofophes ,  ou  trop  preifés  de 
jouir  ;  ils  mettent  leur  gloire  à  fonds  perdu. 
Telles  font ,  j'en  conviens ,  quelques-unes  des 
Pièces  qui  compofent  ce  Recueil.  Dans  les 
Mariages  affortis  ("*'),  on  remarque  un  homme 
qui  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  faire  des  Vers , 

(  *  )  Cette  Préface  fe  trouve  à  la  tête  du  Recueil  des 
Pièces,  imprimé  en  17 Si' 
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&  qui  ne  fonge  guère  à  faire  des  Scènes* 
Son  ftyle  fort  fouvent  du  genre  fans  aucune 
iiccelïité  j  il  ne  peut  pas  aliéguer  pour  excufe 
le  Tumldo  dllitigat  ore.Scs  r  erfonn^es  font 
des  Moraliftes  froids  qui  déclament  toujours , 
&  qui  n'agiflent  prefque  jamrjs.  îl  y  a  le  carac- 
tère de  la  Sourde  don:  en  auroit  pu  tirer  ua 
meilleur  parti ,  qui  jette  du  comique  dans  la 
Pièce.  Je  me  fouviens  que  ce  Rit  ce  rôle -là 
qui  penfa  la  faire  tomber  à  la  première  repré- 
fcntation ,  &  qui  en  fit  le  fuccès  dans  la  fuite» 
On  a  tellement  perdu  l'idée  du  comique  , 
que  Ton  trouve  ignoble  tout  ce  qui  fait  rire. 
La  Coquette  Fixée  eft  écrire  plus  naturelle- 
ment j  il  y  a  des  peintures  du  monde  aiîèz 
vraies  -,  on  y  trouve  de  temps  en  temps  quel* 
ques  Scènes  théâtrales  ',  le  troifieme  Ade  a  du 
mouvement  :  je  ne  chercherois  cependarit 
pas  querelle  à  l'Auteur ,  s'il  eût  tâché  d'être 
un  Deu  plus  plaifant  j  il  avoit  un  beau  modèle 
dans  laMétromanie  ;  mais  il  y  a  bien  des  gens 
qui  en  font  un  ridicule ,  &  il  n'y  avoit  qu'un 
homime ,  capable  d'en  faire  une  bonne  Pièce. 
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NOTE 

DE    rÊ  DIT  EUR. 

JLVjL  algré  la  févéricé  avec  laquelle  l'Auteur  juga 
les  Aîariagcs  J[fords  ,  cetœ  Coméaie  eut  un  très- 
grand  fuccès.  Dans  le  temps  qu'elle  fut  jouée  ,  le 
Théâtre  Italien  admettoit  ,  outre  les  Comédies 
purement  Italiennes  ,  les  Parodies  &  les  Pièces 
mêlées  de  chant ,  des  Comédies  régulières  ,  de 
dans  le  bon  genre.  Ces  dernières  ,  dont  un  grand 
nombre  faifcit  les  délices  du  Public ,  furent  ron- 
damnces  ,  on  ne  fait  pourquoi  ^  à  ne  plus  paroître. 
On  auroit  pu  du  moins  en  augmenter  le  riche  fonds 
du  Théâtre  François  ;  on  aima  mieux  les  lailTer 
dans  l'oubh.  Quoique  M.  l'Abbé  de  Voisfnoh 
n'eût  aucune  efpérance  de  voir  reprendre  les  repré- 
fentations  des  Mariages  A^jcrtis  ,  il  a  corrigé  & 
prefque  refondu  cette  Comédie.  Il  y  a  lieu  d'efpé- 
rer  que  les  Comédiens  Italiens ,  à  qui  la  liberté  de 
jouer  des  Pièces  régulières  a  été  rendue ,  la  remet- 
tront au  Théâtre. 
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ACTEURS, 

D  O  R I M  O  N  ,  père  de  Damon  &  du  Chevalier. 

A  R  A  M I N  T  E ,  tante  d'Angélique  &  d'Hortence. 

DAMON. 

ANGÉLIQUE.  J 

LE  CHEVALIER. 

HORTENCE,  fille  de  Beauval. 

B  E  A  U  V  A  L  ,  ami  de  Damou.  , 

UN   NOTAIRE. 

UN  LAQUAIS. 


La  Scène  fepajje  dans  le  jardin  d*uit 
Hôtel  garni. 
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SCENE     PREMIERE. 
D  O  R  I  M  O  N  ,    D  A  M  O  N. 

D    o     R    I    M    o     N. 

Vous  m'afFiigez ,  mon  fils  ;  je  vois  avec  chagrin 
Que  d'être  fingulier  vous  prenez  le  chemin. 
Si  vous'n'adouciirez  vorre  eiprir  trop  fauvage , 
Que  prétendez-vous  être?.... 

Tome    I.  p 
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D    A    Ivl    O    N. 

Ami  de  l'homme  (^^ç. 
La  raifon  a  formé  ce  fyfteme  en  mon  cœur  j 
Je  quitte  la  fortune  &  choids  le  bcniieur. 
Oui ,  de  l'ambition  le  feul  projet  m'aifomme  ; 
Je  ne  connois  d'emploi  que  celui  d'honnête  hommej 
Il  n'eft  que  celui-là  qui  devrcit  anoblir  , 
Et  ce  n'eft  pas  le  moins  difficile  à  remplir. 

D   o    R   I    M    o    N. 
Dans  l'ordre  général ,  l'ambitieux  habile 
Doit  fans  doute  effacer  l'honncte  homme  inutile. 
Vous  auriez  plus  d'honneur  à  fuivre  vos  aïeux  : 
En  marchant  fur  leurs  pas ,  diftinguez-vous  comme 

eux  \ 
Leurs  peines ,  leurs  travaux ,  forment  votre  noblefl'e. 
Et  votre  inadion  vous  dégrade  ôc  me  blelfe. 

D    A    M    o    N. 

Moi ,  j'ai  peur  fer  riment ,  &  je  le  crois  fenfé , 
Qu'il  vaut  mieux  n'être  rien  que  d'être  déplacé. 
Un  emploi  qu'en  fait  mal  ne  donne  qu'un  faux  luftrcj 
L'ignorant  l'avilit ,  l'habile  homme  l'illuftre  j 
Et  l'on  choilît  à  tort  l'état  de  les  ai'eux  , 
Quand  ce  n'eft  pas  celui  qu'on  remplira  le  mieux. 

D   o    R   I    M   o    N. 

Je  metç,ain(î  que  vous,  au  nombre  des  chimères 
La  fureur  d'exercer  le  métier  de  fes  pères. 
Chacun  a  (on  talent ,  fon  goût  particulier. 
Et  pour  être  un  grand  homme  ,  il  faut  l'étudier. 
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Quelquefois  malgré  nous  il  s'efforce  à  paroitre  ■■, 
En  un  mot ,  rout  conlifte  à  favoir  fe  connoitre. 
Je  ne  vous  gcne  point,  mon  hls,  mais  choiiiirez  : 
A  quoi  tendent  vos  vœux?  ils  feront  exaucés. 

D    A    M    G    N. 

Vous  ferez  obéi,  s'il  eft  ainfi ,  mon  père  j 
J'ai  trouvé  mon  talent. 

D    O    R.    I    M    G    N. 

Eh  c'efl;  ? 

D    A    M    o    N. 

De  ne  rien  faire. 
D   o    R   I   M    o    N. 
A  la  fin,  vous  poulfez  ma  patience  à  bout. 
.Vous  vouiez  donc  ternir  votre  nom  ? 

D    A    U    o    N. 

Point  du  tout. 
Si  l'intégrité  feule  emportoit  la  balance  , 
Si  l'eftime  en  étoit  la  fûre  récompenfe , 
Mon  efprit  animé  pourroit  fe  furmonter  j 
Mais  le  mérite  abailFe  au  lieu  de  nous  porter. 
Si  j'étois  néceifaiie  au  bien  de  ma  patrie , 
J'y  facrifierois  tout ,  ma  fortune ,  ma  vie. 
Si  les  poftes  vaquoient  par  manque  de  fujets  , 
On  me  verroit  courir  après  les  plus  abjects  : 
Mais  tant  d'autres  lans  moi  font  avides  de  places  ! 
Je  ne  fais  point  encor  follicirer  des  grâces  ; 
Dans  des  principes  fûrs ,  dès  long-temps  affermi , 
Je  ne  fuis  courtifan  que  d'un  iincere  ami. 

pij 
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D    O    R    I    M    O    N. 

Ainfî  vous  n  agilTez  que  par  philofophie. 

D    A    M    o    N. 

Malheureux  qui  la  prend  pour  règle  de  fa  vie  ! 
Ce  n'eft  pas  que  par-là  je  veuille  la  blâmer  j 
Tour  mon  fyflcme  tend  à  me  faire  eftimer. 
li  faut  aux  préjugés  que  le  Sage"  sajufte. 
Qu'il  craigne  le  Public  ,  mais  c'eft  quand  il  eft  juftc. 
Enfin  je  veux  chez  moi  me  tenir  concentré , 
Pefer  le  prix  du  temps ,  l'employer  à  mon  gré. 
J'ai  quelques  amis  lûrs  avec  qui  j'aime  à  vivre  j 
Là  chacun  à  l'envi  s'abandonne  ôc  fe livre; 
Qu'ils  fcient  nobles,  ou  non,  qu'importe?  deux  vertus 
Se  comptent  parmi  nous  pour  vingt  aïeux  de  plus. 
L'amitié  fi  facrée  ,  &  fi  rare  en  pratique , 
Forme  toutes  nos  loix ,  fait  notre  politique. 
Notre  cœur  ,  enivré  par  le  prix  des  bienfaits  » 
Ne  perd  Is  fouvenir  que  de  ceux  qu'il  a  faits  i 
Et  de  cette  tendrelfe  on  porte  le  prodige 
Au  point  de  rendre  grâce  à  l'ami  qu'on  obhgc. 

D   o   R   I   M   o   N. 
Oui ,  Monfieur ,  lorfqu'on  eft  finguHer  à  ce  point. 
Il  fliut  refter  chez  foi,  je  n'en  difconviens  point  j 
Et  fans  doute  pour  fuivre  en  tout  votre  fyftême , 
Vous  relierez  garçon ,  pour  n'être  qu'à  vous-même? 

D    A    M    o    N. 

Non,  je  n'ai  pour  Thymen  aucun  éloignemenf, 
Je  ne  me  fuis  jamais  lié  d'aucun  ferment , 
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Ht  même  mon  plaifir  feroic  inexprimable 
De  faire  le  bonheur  d'une  perfonne  aimable» 

D   o    R    I    M    o    N. 
Oh  !  vous  n'êtes  donc  pas  (i  fou  que  je  penfois? 
Comment?  c'eft  tout  de  bon?  Si  je  vous  propofois 
Une  fille  d  attraits  j  de  richeife  pourvue.  .  .  . 

f  D    A    M    o    N. 

Sur  quelqu'une  auiiez-vous  déjà  jeté  la  vue  ? 
D   o   R   I   M    o    N. 

Votre  frère  en  ménage  une  ,  à  ce  qu'il  m'a  dit  ; 
Il  en  eft  bien  capable  ,  il  a  beaucoup  d'efpnt. 

D  A  M  o  N  j  ironiquement, 

j^_  Oh  !  je  vous  en  réponds.. 

ft  D   o   R   I   M   o   N. 

Ip  -    Doucement ,  je  vous  prie , 

Et  fur  le  Chevalier  point  de  plaifanterie. 

Cadet  du  premier  lit ,  c'eft  pourtant  votre  aîné  , 

Et  dix  ans  après  lui ,  Dam.on,  vous  êtes  né. 

Du  refpedi  il  fera  l'honneur  de  fa  famille. 

D    A    M    o    N. 

Je  le  croirois  alTez-,  >1  s'intrigue  ,  il  babille. 
De  ces  Do6teurs  de  cercle  imitateur  exadt , 
Des  fadaifes  du  monde  il  s'inftiuit  par  état  ; 
Il  parle,  il  éblouit ,  il  n'eft  rien  qu'il  n'eftleure , 
Il  change  de  difcours  dix  fois  en  un  quart-d  heute  j. 
Tout  fe  loge  au  hafard  dans  fon  cerveau  fans  frcm  i 
Il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  fon  chemin. 

P  iij 
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S  C  È  N  E     I  I. 
LE  CHEVALIER  ,  DORIMON  ,  DAMON. 

LE     Chevalier. 

J  '  A  I  fu  te  déterrer  une  excellente  affaire  , 
Sortable  de  tous  points.  Ah  !  feuviieur ,  mon  père ,, 
Je  ne  vous  voyois  pas. 

D    G    R    I    M    G    N. 

Son  efprit  tuubulenC 
S'écarte  ;  mais  le  fond  cft  toujours  excellent. 

LE     Chevalier. 
C'eft  une  fille  aimable  ,  une  riche  héritière  i 
Elle  a  le  bon  efprit  de  n'avoir  point  de  frère  i 
Elle  n'a  qu'une  fœur  qui  fait  choix  du  Couvent  ; 
Le  perc ,  qui  l'aimoit  beaucoup  apparemment , 
A  pris  foin  de  mourir  pour  la  rendre  contente  j 
C'eft  avoir  des  égards.  Elle  n'a  qu'une  tante 
Décrépite  ôc  coquette ,  ôc  dont  le  rein  fané 
Cache  les  paillons  fous  un  front  filloné. 
Il  faut  être  bien  fait  &z  beau  pour  qu'on  lui  plaife  ; 
Sa  mine  a  foixante  ans,  fon  cœur  n'en  a  que  feize. 
Elle  a  du  bien  ;  vraiment  il  feroit  dangereux 
Qu'un  jeune  homme  parût  trop  aimable  à  fcs  yeux. 
Il  s'en  empareroit  par  un  bon  mariage  , 
Et  c'eft  à -quoi  je  veux  pourvoir  en  homme  fage. 
Ainfi  j  favez-vous  bien  ce  que  j'entreprendrai 
Pour  prévenir  ce  mal  î 
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D    O    R    I    M    O    N. 

Quoi  î 
LE     Cheval  lEîi. 

Je  l'épcuferai. 
Cependant,  je  veux  bien  vous  la  céJer ^  mon  père. 

D    o    R   I    M    o    N. 
Bon  !  vîres-vous  jcimais  une  telle  chimère  2 
Et  1.1  nièce ,  qu'eft-ellc  î 

D    A    M    o    N. 

Il  eft  à  parier 
Qu'elle  n'a  nul  défaut,  elle  fPc  à  marier. 
Que  ne  h  gardez- vous ,  puifqu'elle  eft  il  parfaite  ? 

LE     Chevalier. 
Depuis  plus  de  trois  mois  l'affliire  (eroit  faite  ', 
Mais  la  tante  m'a-lorc  ,  elle  m'oftre  fa  foi  i 
Et  11  la  nièce  ofoir  jeter  les  yeux  (ur  moi , 
Ce  feroit  le  moyen  d'être  déshéritée  i 
Il  n'y  faut  pas  penfer  :  mais  je  fuis  à  portée 
De  Tobtenir  pour  toi. 

D    A    M    o    N. 

Le  fervice  eft  très-grand. 
LE     Chevalier. 
Je  deviendrai  ton  oncle  ,  ôc  foutiendrai  mon  rang, 

D  o   r  I   M  o   N. 

Quand  pourrai-je ,  mon  nL ,  voir  tabelle  amoureufe? 

LE     Chevalier.. 

Tout  à  l'heure,  mon  père.  Elle  eft  grande  parleufe  • 
Elle  vous  queftionne  avec  vivacité  ; 

P  iv 
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Elle  a,  je  vous  l'avoue  ,  une  incommodité  ; 
Elle  eft  lourde  à  l'excès  ;  mais  elle  vous  écoute , 
Et  répond  au  hafard  ,  de  peur  qu'on  ne  s'en  doute. 
Je  ris  lorfqae  j'entends  les  quiproquo  fans  fin  j 
îvîais  fans  y  prendre  garde  ,  il  faut  aller  Ion  train. 
Mon  frère ,  en  vous  faiiant  cpoufer  cette  fille  , 
Convenez  que  j'agis  en  père  de  famille. 

D    A    M    O    K. 

Vous  en  avez  tout  l'air. 

LE     Chevalier 

Et  le  vôtre  eft  guindé  ; 
Pour  le  grand  férieux  vous  ctes  décidé. 
Non  y  votre  efprit  n'a  point  ces  grâces  naturelles  : 
il  marche  pefammcnt  au  lieu  d'avoir  des  ailes. 
L'imagination  doit  voltiger  toujours  -, 
Tirer  le  fuc  des  rieurs  qu'elle  trouve  en  fon  cours  i 
Se  livrer  fans  contrainte  aux  éclairs  du  génie  i 
C'eft  par-là  qu'on  s'acquiert  une  grâce  infinie  , 
C'eft  par-là  que  j'ai  fu  me  faire  un  certain  nom. 
îvîon  cher  frère ,  je  veux  vous  mettre  fur  ce  ton. 
Si  vous  ne  pouvez  êcre  original  aimable. 

Devenez  ma  copie ,  &  vous  ferez  palTable 

Vous  riez mais  à  tort ,  vous  êtes  trop  pédant. 

Qut  votre  fon  de  voix  foit  un  peu  plus  traînant  i 
Mettez  dans  vos  faluts  un  air  de  nonchalance  ; 
Je  fuis  dans  tout  Paris  le  premier  pour  la  danfe  , 
Etvouspouvcz  m'en  croire.  Allons,  tenez-vous  droit; 
Sur-tout  défaites-vous  de  cet  air  iombre  ôc  froid* 
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Pour  vous  parler aiiifi,  je  vous  luis  alTez  proche , 
Et  je  ne  veux  fur  vous  avoir  aucun  reproche. 

D    A    M    O    N. 

C'eft  avoir  pour  fon  frère  un  excès  de  bonté. 

LE     Chevalier, 
Allons ,  ne  fois  donc  plus  comme  un  collet  monté. 
Si  tu  veux ,  nous  allons  répéter  l'entrevue. 
Imagine-toi  voir  en  moi  ta  prétendue; 
Prends  ce  ton  de  conquête ,  Se  cet  air  confiant , 
Ce  ton  d'Amant  vainqueur,  &  cet  efprit  riant , 
Ces  mots  à  double  fens ,  enfans  de  l'alégreilc. 
Qui  font  briller  l'efprit  de  la  belle  jeunelle. 

D    A   M   o    N. 
Mais  vous  extravaguez ,  mon  frère. 

LE     Chevalier. 

Il  eftfort  boni 
C'eil  la  fille  qui  doit  répondre  fur  ce  ton  ; 
Elle  doit  avec  foin  jouer  la  modeflie, 
!Et  l'Amant  fe  charger  de  la  concre-partie. 

D    A    M    o    N. 

jMonfieur ,  je  ne  veux  pas  me  marier  encor. 

le     Chevalier. 
nie  faut  pourtant  bien,  car  nous  fommes  d'accord. 

D   A   M    o   N. 
Votre  caquet ,  mon  frère  ,  Ôc  m'accable  Se  m'al- 

iomme. 
Eft-ce  ainfi ,  diccs-moi,  que  doit  parler  un  homme  ? 
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LE     Chevalier. 
Qui  de  vous  imiter  formeroii  le  ;  rojer , 
Seroir ,  je  crois ,  mon  frcre ,  un  ïon  joli  fujet  ! 

D    A    M    G    N. 

Souffrez  que  je  vous  parle  avec  une  franchife 
Que  de  tour  temps  pour  vous  ma  tendrelïe  autorire  j. 
Car  enfin  je  vous  aime  en  vous  déiapprouvant. 
Quiconque  veut  trop  plaire  eft  méprite  fouvent. 
Faites  votre  portrait ,  &  rirez  moi  de  peine. 
Quel  rang  occupez-vous  dans  la  nature  humaine  "i 
Parleur  impitoyable ,  adoré  pnr  les  fots , 
Qui  tournez  tout  le  jour  dans  un  cercle  de  mors , 
Au  milieu  du  beau  fexe  ,  ou  fade  ou  fatirique. 
Des  fcandales  du  temps  mmalfant  la  chronique*, 
C'efl:  par  malignité  que  l'on  brille  aujourd'hui. 
Et  l'efprit  eft  formé  des  fottires  d'autrui.  ) 

Eft-ce  par  ce  poifon  ,  que  l'audace  difperfe  , 
Que  l'on  doit  dans  le  monde  é:ablirun  commerce  î 
Y  peut-on  entrevoir  certe  chaîne  d'amis  , 
Cette  fociété  de  cœurs  fi  bien  unis  , 
Où  quelques  traits  légers  aiguifent  le  génie , 
Et  dont  l'attachement  entretient  l'harmonie  î 
Vous  n'êtes  qu'un  ramas  d'ennemis  dangereux , 
Des  vices  de  vos  cœurs  obfervateurs  affreux  i 
Et  tous  les  paflé-temps  d'efprirs  tels  que  les  vôtres, 
Ceft  de  perdre  les  uns  pour  amufcr  les  autres. 

LE     Chevalier. 

Quoi  !  vous  vous  érigez  en  héros  d'amitié  ! 
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Allons,  vous  êtes  fait  pour  être  marié. 
Quelqu'un  vient  :  ah  î  parbleu ,  c'^ll  notre  vieille 

tante. 
Prépare  tes  poulmons. 

SCÈNE    III. 

ARAMINTE,  DORIMON  ,  DAMON  , 
LE   CHEVALIER. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

%J  N  E  affaire  importante 
M'attire  près  de  vous ,  aimable  Chevalier  i 

Votre  fisre,  dit-on  ,  voudroit  Ce  marier. 

D  A  M   0   N  ,    criant. 
Non  ,  Madame. 

A    R    A    M    I    N    T    F,. 

Ah  !  Moniîeur ,  vous  me  rompez  la  tcte. 
Pourquoi  parler  lî  haut  ?  rien  n'cft  plus  malhonnête; 
Vous  pouviez  prononcer  ce  oui  d'un  ton  moins  fort. 

D   A   M   0   N. 
Jufte  Ciel  ! 

LE    Chevalier,  criant. 
Il  vouloir  vous  marquer  fon  tranfporr. 
A  R  A   .M  I  N  T  E  ,   iè   Damon. 
Voilà  comme  l'on  parle:  imitez  votre  frère; 
T  ^  -^nverlation  veut  un  ton  ordinaire. 
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Mais  voici  le  moment  de  remplir  mon  emploi. 
Vous  favez  que  ma  nièce  a  confiance  en  moi  > 
Elle  me  prie,  avant  dj  faire  l'entrevue  j 
De  voir  de  quel  époux  elle  fera  pourvue. 
Lorfqu'à  mon  fentiment  on  s'en  rapportera , 
Jamais  fur  cet  article  on  ne  fe  trompera. 
J'ai  tant  vu  d'hommes! 

LE     Chevalier. 

Oui ,  Ton  peut  bien  vous  en  croire. 
Pourvu  que  vous  falîîez  un  effort  de  mémoire. 

D    A    M    O    N. 

Sa  nièce  eft  fûrement  plus  folle  qu'elle  encore  > 

Araminte. 
Vous  parlez  bien,  Monfieur  j  ma  nièce  eft  untréfor. 

LE    Chevalier. 
Sans  doute. 

A  R  A  2vi  I  N  T  E  ,  à  part. 

Entrons  en  charge.  Il  faut  que  j'examin* 
De  ce  futur  époux  &:  la  taille  &  la  mine. 
Parlez-lui ,  Chevalier ,  il  n'a  pas  l'air  content. 
Je  vais  le  parcourir ....  oh  dame  !  en  un  infiant , 
Je  fais  par  cœur  un  homme. 

D    A    M    o    N. 

Elle  eft  infupportable. 
le     Chevalier. 
Il  n'importe  ,  l'affaire  eft  toujours  très-fortablc. 

D   o   R  i   M   o  N. 
Elle  m'amufe  fort. 
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LE     Chevalier. 

Mon  frère  ,  en  ce  moment. 
Je  vous  trouve  déjà  l'air  rêveur  d'un  Amai:t. 

D    A    M    G    N. 

Si  je  rêve,  Monfieur ,  c'efl;  à  votre  folie. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Mais  !  mais  !  il  a  vraiment  la  taille  aflez  jolie  ! 
Un  peu  mince  pourtant  :  ho  !  cela  palTcra. 

D    A    M    O    N. 

Le  mariage  enfin  jamais  ne  fe  fera. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Que  cette  impatience  eft  d'un  bien  bon  augure  ! 
Ratfurez-vous ,  demain  on  pourra  tout  conclure. 

LE     Chevalier.. 
Tu  verras  que  la  nièce  a  vraiment  de  refprit. 

D    A    M    o    N. 

Mais  je  connois  la  tante ,  de  cela  me  fufïït. 

Araminte,  après  avoir  bien  tourné  autour 

de  lui. 

J'ai  fait  mon  examen  avec  un  foin  extrême , 
Tout  comme ,  en  vérité  ,  fi  c'étoit  pour  moi-m.êmc. 

D  A   M   o  N  ,  criant. 
Je  relierai  garçon ,  le  fait  eft  très-certain. 

Araminte. 
Eh  bien  !  vous  cefTerez  de  l'être  dès  demain. 
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D    A    M    O    N. 

Je  ne  dirai  plus  mot. 

D   o    R   I   M   o   N. 

Crier,  c'eft  fe  méprend le  ; 
Lorfque  l'on  veut  d'un  fourd  fe  faire  bien  entendre , 
Il  faut  articuler ,  Se  parler  pofément; 
Vous  verrez  qu'elle  va  m'enrendre  clairement. 
Madame  ,  je  fuis  bien  charmé  de  vous  connoître. 

A    R    A    M    î    N     T    E. 

Selon  ce  que  j'entends ,  vous  me  paroififez  être 
Le  Notaire  qui  vient  pour  ligner  le  contrat. 

D    o    Pv    I    AI    o    N. 

Non  ,  Madame ,  jamais  ce  ne  fut  mon  état. 
Damon,  (ans  mon  aveu,  ne  peut  prendre  une  femme  ; 
Je  fuis  fon  père,  &  prêt  à  vous  lervir.  Madame. 

A    R    A    M    I    N.    T    E. 

Oui ,  Monfieur ,  je  confens  à  me  fervir  de  vous. 

Damon. 
C'eft  mon  père.  Madame. 

A    R    a    ]\I    I    N    T    E, 

Ah  !  fur  un  ton  plus  doux  ; 
Corrigez- vous ,  Monfieur ,  j'ai  l'cuïe  alfez  claire  ^ 
J'entends  bien  que  c'cil  lui  dont  (e  fert  votre  père. 

D    A    M    O    K. 

Oh  !  ce  dernier  trait-là  manquoit  pour  m'alTommcr. 

LE     Chevalier. 
Il  fe  fâche  i  voilà  de  quoi  rire  à  pâmer. 
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A    R    A    M    I    N    T    E. 

Votre  main  ,  Chevalier;  venez  me  reconduire. 
Damon,  je  vous  proî:ége,&:  veux  bien  vousprcduirci 
Vous  pouvez  vous  flatter  de  vivre  dans  l'efpoir  j 

(  Elle  revient ,  &  V examine.  ) 
UnCeul  coup-d'œilencor  pour  remplir  mon  devoir. 
On  peut  ctre  plus  grand  -,  il  peut  cependant  plaire  i 
Les  temps  font  malheureux  ,  le  ilecle  dégénère  \ 
Tous  nos  petits  Meilleurs  n'ont  plus  que  des  minois  : 
Ah  !  ce  ne  font  pas  là  les  hommes  d'autrefois. 

{Elle  fort.) 

SCENE    I,  y. 

D  O  Px  1  M  O  N  ,     D  A  M  O  N. 

D    0    R    I    M    O    N. 

JlL  ne  fcUit  pas  juger  la  nièce  fur  la  tante. 

D    A     M    O    N. 

^Mon  père ,  dût-elle  ctre  une  fille  charmante  , 
Taimerois  beaucoup  mieux  qu'elle    eût   de  vrais 

défauts , 
Qu'une  tante  pareille. 

D   o    p.   I   M    o   N. 

Et  c'eft  raifonner  faux, 
-a  tante  eft  un  défaut  j  mais  comme  elle eft  âgée, 
.a  nièce  en  la  perdant  en  fera  corrigée. 
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D    A    M    O    N. 

Ne  vous  y  trompez  pas ,  de  femblables  objets 
Allomment  tout  le  monde  ,  &:  ne  meurent  jamais. 

D    G    R    I    M    G    N. 

Il  faut  donc  que  je  falTe  avertir  votre  frère  î 

D    A    M    G    N. 

Oui ,  je  vous  en  conjure ,  arrêtez  cette  affaire. 

D     O    R    I    M    G    N. 

Je  VOUS  laiffe  un  inftant  pour  la  réflexion. 
Mais  enfin  vous  devez  foutenir  votre  nom. 
Les  honneurs  dont  on  a  décoré  nos  ancêtres 
Sont  des  dettes ,  mon  fils ,  envers  de  nouveaux  êtres. 
L'efpoir  d'envifager  d'illuflres  deicendans  , 
Eft  Tunique  bonheur  qu'on  a  dans  fes  vieux  ans. 


SCÈNE     V. 

D  A  M  G  N  ,  feul. 

%J  N I  telle  manie  eft  une  franche  ivrelfe , 
Un  piège  que  l'orgueil  nous  tend  avec  adrelTe , 
D'où  part  la  vanité  ,  pour  nous  infatuer 
Du  faux  éclat  d'un  nom  qu'on  veut  perpétuer. 
Les  biens,  les  dignités  ,  les  titres  que  1  on  donne, 
Devroient  n'être  attachés  qu'à  la  (eule  perfonne. 
Les  honneurs  ulurpés  par  un  nom  ancien  , 
Sont  les  droits  de  celui  qui  commence  le  fien. 

SCÈNE  VL 
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SCENE     V  î. 
HORTENCE,   DAMON. 

HORTENCE. 

o  N  S  I  E  u  R  ,  dans  le  jardin  ,  j'ai  cru  trouveï 
ma  tante  •■, 
D'accompagner  [qs  pas  j  j'étois  impatiente» 

D    A    M    o    N. 

Je  ne  puis  partager  un  tel  emprefTement , 
Avec  elle  on  fait  bien  de  parler  rarement. 

(à  pan.) 
C'eft  fans  doute  l'objet  que  mon  frère  propofe. 

HoRTENCE. 

Hé  quoi  !  ne  faut-il  pas  fe  palîer  quelque  chofeî 
Ma  tante  avec  grand  foin  cache  fa  furdicé. 
Et  contre  elle  je  vois  que  Ton  eft  révolté  i 
Pour  les  défauts  du  cœur  on  a  plus  d'indulgence  ^ 
On  les  déguifc  tous ,  fans  que  perfonne  y  penfe, 

D    A    M    o    N. 

Mademoifelle  ,  on  voit ,  par  cette  attention  j 
Tout  ce  que  vous  devez  à  1  éducation. 
A  votre  âge  fouvent  on  rit  de  la  vieilleiïe  j 
Excufcr  (çs  défauts ,  fecourir  fa  foiblefle  , 
Eft  un  garant  certain  d'un  naturel  heureux. 
Vous  en  êtes  bien  plus  refpedable  à  mes  yeux." 
Tome    L  Q 
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HORTENCE. 

Je  fais  ce  que  je  dois  ,  ce  n  eft  qu'une  juftice , 
Je  ne  demande  pas  que  l'on  m'en  applaudiffe  i 
L'amour  de  Tes  devoirs  procure  une  douceur , 
Dont  on  n'eft  bien  payé  que  par  fon  propre  cœur. 
Lorfque  la  vanité  fous  fes  traits  fe  déguife , 
Ce  n'eft  plus  un  bonheur ,  ce  n'eft  qu'une  méprifc. 
On  fe  fent  en  fecret  traverfé,,  combattu-, 
C'eft  gâter  le  plaiftr  que  donne  la  vertu. 
D  A  M  G   N  ,    à  part. 

Oh  !  je  change  d'avis ,  elle  fera  ma  femme. 
Par  de  tels  fentimens  vous  pénétrez  mon  ame. 
Ainli  donc  quand  l'hymen  vous  joindra  de  fes 

nœuds , 
Sans  doute  vous  voudrez  rendre  un  époux  heureux? 

HoRTENCE. 

Lui  feul  feroit  chargé  du  foin  de  me  conduire. 
De  me  faire  éviter  ce  qui  pourroit  me  nuire , 
De  diriger  mes  pas,  mes  goûts,  mes  volontés. 
De  pefer  fur  le  choix  de  mes  fociétés  j 
C'eft  le  point  principal  \  c'eft  de  là  qu'on  prend  date^ 
Pour  tous  les  jugemens  que  le  public  conftate. 
Ah  !  qu'il  me  feroit  doux ,  en  prenant  fes  leçons  , 
De  mettre  ma  conduite  au  deftus  des  foupçons. 
De  dire  j  pour  époux,  j'ai  quelqu'un  que  j'adore , 
Qui  m'eftime ,  qui  m'aime ,  &  que  chacun  honore  î 
De  pouvoir  refufer  les  hommages  d'autrui. 
Moins  par  égard  pour  moi ,  que  par  amour  pour  lui , 
Et  de  lui  rapporter  mon  ame  toute  entière  , 


(/ 
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Sans  lui  faire  valoir  une  fagcfle  akiere  l 
Ne  donnant  d'autre  fource  à  ma  fidélité 
Que  l'excèo  de  ma  flamme  ^ic  de  fa  probité. 

D    A    M    O    N. 

Penfer  Ci  fagement  lorfque  l'on  a  votre  âge , 
J'en  fuis  tout  étonné  j  c'eft  avoir  da  courage. 
Vous  favez  qu'aux  faux  airs  ce  iiecle  eft  aguerri , 
Et  vous  auriez  le  front  d'aimer  votre  mari  ? 

HORTENCE. 

Je  m'étonne ,  en  voyant  qu'une  femme  cil  honteufe , 
Lorfque  de  fon  époux  on  la  croit  amoureufc  y 
Je  blâme  cet  abus ,  de  ne  fais  pas  pourquoi , 
C'eft  un  fi  mauvais  air  d'être  heureufe  chez  foi. 

D    A    M    O    N. 

Du  plus  parfait  bonheur  vous  m'offrez  la  peinture  j 

Jamais  je  ne  fentis  une  joie  aufîî  pure. 

Excufez  ce  tranfport  ;  mais  les  perfeAions 

Ont  de  tout  temps  fur  moi  fait  ces  imprefîions. 

HoRTENCE. 

La  décence,  Monfieur  ,  ici  m'avoit  conduite; 
Par  le  même  motif,  il  faut  que  je  vous  quitte. 
Cet  entretien  devroit  me  faire  refpeder  i 
Mais  il  pouuroit  aufîl  fe  mal  interpréter. 
Ce  n'eft  qu'en  obfervant  l'exaéte  bienféance. 
Que  l'on  peut  au  public  impofer  le  filence  ; 
D'un  temps  pénible  ôc  long  fon  eftime  eft  le  fruit ;i 
Et  lorfqu'on  s'en  croit  fur  un  inftant  la  détruit. 

{E /le  fon.) 
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SCÈNE     VIL 
D  A  M  O  N  ,  fcuL 

JlV  lEN  n'égale  ma  joie ,  &tout  mon  cœur  s'y  livre. 
C'eft  donc  pour  être  heureux  qu'à  préfent  je  vais 
vivre  ! 


SCENE  VII  L 
DORIMON,  DAMON. 

D    A    M    G    N. 

J  E  me  foumets  à  vous ,  &  vous  ferez  contenta 
Mon  père  -,  j'ai  changé  d'avis  en  un  inftanr. 
A  l'état  de  garçon  loin  que  je  porte  envie  , 
Je  ne  puis  être  heureux  ,  fi  je  ne  me  marie. 
La  nièce  d' Araminte  eft  un  objet  charmant  '-, 
Il  faut  5  pour  l'obtenir ,  ne  pas  perdre  un  moment; 
Je  crains  que  ma  froideur  n'ait  ralenti  mon  frère  j 
Et  qu'il  ne  fonge  plus  à  fuivre  cette  affaire. 
Allez  chez  Araminte  ,  &  joignez-vous  à  lui  ; 
Concluez ,  s'il  fe  peut ,  cet  hymen  aujourd'hui. 

D   o    R  I   M   o   N. 

Mon  fils ,  vous  m'enchantez  par  cette  impatience  y 
Vous  ne  pouvez  avoir  trop  de  reconnoilTance. 
îci  le  Chevalier  les  conduit  à  deflein , 
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Pour  rerpirer  ,  dit-il ,  Tair  frais  de  ce  jardin: 
Mais  cette  promenade  étant  comme  imprévue^ 
N'eft  qu'un  prétexte  au  fond  pour  faire  une  entrevue. 

D    A    M    O    N. 

Il  n'en  efl;  pas  befoin,  vous  m'en  voyez  frappé. 
Nous  nous  convenons  fort ,  ou  je  fuis  bien  trompé. 


SCENE     IX. 

ARAMINTE,   LE   CHEVALIER, 
DORIMON,   DAMON. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 


i.7'-l  A  nièce  ne  vient  point ,  elle  m'impatiente  j 
A  Ton  âge,  vraiment,  je  n'étoispas  (ilerite* 
Mais  que  fait-elle  ? 

LE     Chevalier. 

Elle  eft  à  fa  coiffure  encor. 
Araminte. 
Elle  eft  à  la  ledlure  1  elle  n'a  donc  pas  tort» 

D    o    R    I    M    o    N. 

Madame ,  vous  voyez  un  Amant  dans  l'ivrefle . 
Qui  brûle  d'obtenir  la  main  de  votre  nièce.. 

Araminte. 

Ma  niecc  me  reflemble ,  au  moins  elle  a  mon  air, 

LE     Chevalier. 

Comme  on  voit  le  printemps  reflembler  à  l'hiver,. 

Q  "1 
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A    R    A    M    I    N    T    E. 

Allons  3  taifez-vous  donc  petit  malin. 

D    A    M    O    N. 

Madame  , 
Votre  nièce  eft  charmante ,  elle  a  touché  mon  ame, 

Araminte. 

Ah  !  vous  avez  pour  moi  trop  de  bontés ,  Monfieuri 
Vous  ferez  mon  neveu ,  j'approuve  votre  ardeur, 

D    A    M    o    N. 

Tous  mes  vœux  font  comblés, 

Araminte. 

Sa  joie  eft  naturelle, 
Enfin ,  ma  nièce  vient. 

D    a    M    o    N. 

Je  vole  au  devant  d'elle. 


ma  m  juiniii  inimiju 


SCÈNE    X. 

ANGÉLIQUE ,  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

D  a  M  o  N  re/ie  pétf'fié  de  voir  que  c'efi  Angélique» 


J-Tut  ADEMOISELLE  .  .  .  ,  Ô  Ciel  \ 

Angélique. 

Qu'avez-vous  î 

D    A   M    o    N. 

Jç  n'ai  riec, 
Excufez  3  je  vous  prie. 
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A    R    A    M    I    N    T    E. 

Il  en  perd  le  maintien. 
C'eft  votre  époux  ,  ma  nièce  :  à  la  première  vue 
La  grande  paffion  en  fait  une  ftatue  i 
L'aventure  eft  pour  vous  bien  flatteufe. 

Angélique,  en  petite  Maurejfe. 

Oui ,  vraiment. 
Monfîeur  veut  donc  aimer  fa  femme  î 

LE    Chevalier. 

AlTurément. 
Angélique. 

Cela  prouve  qu'il  a  de  l'ufage  du  monde. 

D    A    M    G    N. 

Qu  entends-je  î 

A    R    A    M    I    N    T    I. 

'  Elle  a  raifon  j  lorfque  l'hymen  fe  fonde 
Sur  l'amour  réciproque ,  on  eft  fur  d'être  heureux. 

Angélique,  à  Damon. 
Elle  radote  un  peu 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Vous  parlez  tout  au  mieux  > 
Ma  nièce  -,  c'eft  avoir  de  la  reconnoiiTance 
Du  peu  de  foin  qu'a  pu  me  coûter  votre  enfance, 

D    G    R    I    M    0    N. 

De  votre  paffion  ,  je  ne  fuis  point  furpris. 

Damon. 
Ce  n'eft:  pas  elle.  ....  ,      , 
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D    O    R    I    M    O    N. 

Quoi  î 

D    A    M    o    N. 

Non ,  je  m'étois  mépris, 
Araminte. 

ïl  parle  de  l'amour  d'une  façon  touchante  : 
Ma  nièce ,  en  vérité  ,  doit  être  fort  contente^ 

LE     Chevalier. 
Tu  verras  qu'Angélique  a  vraiment  de  l'efprit. 

D  A  M  o  N  ,  à  part. 
J'étouffe  5  &  je  vais  faire  éclater  mon  dépit. 
Araminte. 

Regardez  donc  Damon  avec  plus  de  tendrefle  y 
Qu  il  vous  baife  la  main ,  je  le  permets,  ma  nièce, 

Angélique. 
Ma  tante. ... 

Araminte,  prenant  fa  main. 
Je  le  veux  ;  (  à  Damon  )  venez. 

Damon. 

Mais. . .  ; 
Araminte. 

Allons  donc, 
Ahîquil  eft  neuf! 

LE    Chevalier»^  Damon, 

Voilà  la  première  kçoHt 

Araminte,   à  part. 

ïi  va  de  no$  amours  révéler  le  myfte.re». 


C  O   M  £  D   I  E.  14^ 

tE    Chevalier,  montrant  Aramintc, 

£lle  a  Tes  foixance  ans. 

Araminte, 

Voulez-vous  bien  vous  taire? 
Le  petit  indifciet! 

Angélique  ,  regardant  Damon, 

Cet  liomme  eft  glacial. 

LE     Chevalier. 

Son  air  embarrafle  ne  lui  va  pas  trop  mal. 

D  A  M  o   N  j  <z  fon  père. 

Je  n'ai  garde  de  faire  un  pareil  mariage» 

D   o   R   I  M   o    N. 

Mon  fîls ,  eft-il  féant  de  tenir  ce  langage  , 
!     Lorfque  l'on  a  donné  fa  parole  d'honneur  ? 

A    R    A    M    I    N    T    E, 

Mes  chers  enfans  ,  il  faut  hâter  votre  bonheur. 
Que  Ton  mette  à  l'indant  mes  chevaux  au  carrolTc, 
Pour  que  j'aille  lever  tous  les  habits  de  noce  : 
D'abord  après  diner  dans  ce  lieu  trouvez-vous  3 
Afin  de  ftipuler  le  contrat  entre  nous. 

Angélique. 
Chevalier  ,  je  ne  puis  fupporter  votre  frerc, 

D  A  M  o  N  ,  au   Chevalier, 
Elle  a  dans  tous  les  points  le  don  de  me  déplaire. 
le     Chevalier. 
eia  n'empêche  pas  les  gens  de  s'époufer» 
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D    O    R    I    M    O    N. 

Damon  ,  c'eft  mon  bonheur  que  vous  allez  caufer. 
Araminte. 

Voyez  comme  l'amour  eft  peint  fur  leurs  vifages  ! 
Voilà  comme  fe  font  tous  les  bons  mariages. 


SCENE     XL 

ANGÉLIQUE  ,  LE  CHEVALIER. 

LE     Chevalier. 

ST,ft. 

Angélique. 

Je  n'ofe  pas  échapper  à  Ces  yeux  : 
Je  n'ai  pas  mal  joué  mon  perfonnage. 

le    Chevalier. 

Au  mieux. 
Continuez  toujours ,  chargez  le  caraélere , 
Vous  aurez  le  bonheur  de  révolter  mon  frère. 

Angélique. 

Pour  m' unir  avec  vous ,  cela  ne  fera  rien. 

LE     Chevalier. 

Fions-nous  à  l'amour ,  il  nous  fervira  bien. 
Mon  frère  eft;  un  parti  propofé  par  moi-mcmc  , 
Pour  cacher  à  la  tante  à  quel  point  je  vous  aime. 
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''  Angélique. 

îl  faut  qu'elle  ait  pourtant  quelques  foupcons  fur 

nous. 
Car  elle  me  défend  d'être  feule  avec  vous. 


I 


SCENE     XII. 

ARAMINTE,    ANGÉLIQUE, 
LE    CHEVALIER. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

-t2L  H  !  voilà  donc  le  cas  qu'on  fait  de  mes  défenfes  ? 

Angélique. 
J  allois  vous  retrouver. 

A    R    A    M    I    M    T    E. 

Où  font  les  bienféances  ? 
Cela  me  déplaît  fort.  Monfîeur  le  Chevalier 
Ne  doit  point  avec  vous  êtte  en  particulier. 
LE    Chevalier,    criant. 

Ce  feroit  fans  raifon  ,  iî  vous  étiez  jaloufe , 
Je  la  mettois  au  fait  de  celui  qu'elle  époufe. 
Araminte. 

Je  ne  vous  charge  pas  de  fon  inftruction. 
Mais  vous  la  regardez  ave&  émotion , 
[e  penfe. 

LE     Chevalier. 

Point  du  tout  j  &  c'étoit  vous  »  Madame. 
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A    R    A    M    I    N    T    E. 

Bon ,  pour  cela  5  je  veux  que  Damon  l'ait  pour  femme 
Dés  ce  foir. 

LE  Chevalier,  à  Angélique. 

'  Vous  voyez  qu'il  eft  bien  important 

De  parler  de  façon  qu'il  foit  fort  mécontent. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Oui  5  oui ,  qu'il  foit  content. 

LE     Chevalier. 

Jouez  l'impertinente, 
Araminte. 
N'y  manquez  pas  au  moins. 

Angélique. 

Je  le  promets ,  ma  tante. 
Araminte. 

Marchez ,  &  fongcz  bien  à  vous  faire  une  loi 
De  ne  parler  jamais  tous  deux  que  devant  moi^ 

LE     Chevalier. 
Il  faut  en  convenir  ,  vous  êtes  bien  habile. 

Araminte. 
Quç,  des  filles ,  hélas  !  la  garde  eft  difficile* 

Fin  du  premier  Acie^ 


I 
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ACTE    ï  ïo 

SCÈNE    PREMIERE. 
BEAUVAL,   DAMON. 

B    E    A    U    V    A    L. 

uoi  !  VOUS  VOUS  mariez  n'étant  point  amoureux; 

D    A    M    G    N. 

Oui ,  mon  père  m'efl  cher  3  &:  je  remplis  (es  vœux. 

B   E    A   u    V    A   L. 
Celle  qu'on  vous  deftine  eft  fans  doute  accomplie  3 

D    A    M    G    N. 

Si  j'en  crois  l'apparence ,  elle  eft  fort  étourdie  ; 
Eft  très-mal  élevée  ,  a  beaucoup  de  travers  j 
Et  petite  Maîtrefte  ,  elle  en  a  tous  les  airs  : 
Sa  figure  eft  fort  bien  ;  la  mienne  elle  l'ignore , 
Elle  n'a  pas  daigné  me  regarder  encore. 
Je  lui  crois  de  l'efprit. 

.  B  E   A   u   V   A  L. 

Eh!  mais ,  c'eft  tant  pis, 

D    A    M    O    N. 

Non  ; 
L'efprit  en  mûriftant  devient  de  la  raifon. 
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Une  femme  à  fon  âge ,  imprudente  &  légère  , 
N'ayant  point  réfléchi ,  n'a  point  de  earadereé 
Un  époux  éclairé ,  conduit  par  la  douceur , 
Gagne  fa  confiance  en  faifant  fon  bonheur  ; 
Et  par  les  procédés  du  zèle  le  plus  tendre , 
En  qualité  d'ami  corrige  fans  reprendre. 
Loin  de  contrarier  fes  penchans  ôc  fes  goûts , 
Il  femble  adroitement  qu'il  les  approuve  tous , 
En  ne  la  gênant  point  il  ralentit  fes  ailes  ^ 
Lui  propofe  de  bons  &  de  mauvais  modèles  ; 
Par  des  portraits  plaifans  il  l'amufe  Se  Tinllruit. 
Qu'on  attribue  au  cœur  les  fautes  de  l'éfprit , 
Alors  fans  fe  douter  que  quelqu'un  la  ramené  , 
Elle  fuit  la  raifon  fans  efforts  &  fans  peine. 
Les  femmes  que  l'on  voit  des  objets  de  mépris , 
N'ont  fouvent  d'autres  torts  que  ceux  de  leurs  maris. 

B    E    A    u    V    A    L. 

De  ce  fyftême-là  vous  pouvez  faire  ufage  ; 
Mais  peut-être  qu'aulli  vous  aurez  trop  d'ouvrage. 

D    A    M    G    N. 

On  n' eft  pas  encor  fur  de  mon  confentement ," 
Et  même  je  m'y  fens  aiTez  d'éioignement  i 
Cependant,  li  je  puis  vaincre  ma  répugnance. 
Mon  père  fe  louera  de  mon  obéilTance. 

B    E    A    u    V    A    L. 

On  fait  toujours  bien  mieux  de  demeurer  garçon  ', 
A  mes  propres  dépens,  j'en  donne  une  leçon  i 


i 
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Je  fais  trop  quel  malheur  le  mariage  entraîne , 
Je  voudiois  n'en  avoir  jamais  ferré  la  chaîne. 
D    A    M    o    N. 

Vous  cces  marié  ? 

B    E    A    u    V    A    L. 

Non  ,  je  ne  le  fuis  plus; 
Le  temps  ne  peut  calmer  mes  chagrins  fupeiflus  *, 
Je  pleure  tous  les  jours  Tépouie  la  plus  fage  i 
Des  grâces ,  des  vertus  elle  étoit  l'alfemblage. 
J'érois  riche ,  un  naufrage  enleva  tout  mon  bien  , 
Ma  femme  me  reftoit ,  je  crus  ne  perdre  rien  i 
Elle  fuivit  mes  pas  au  fond  d'une  retraite. 
Ce  fut  là  qu'au  delfus  des  faux  biens  qu'on  regrette , 
L'amour  me  fit  fentir  que ,  malgré  le  malheur , 
L'homme  polfede  tout  quand  il  jouit  d'un  cœur. 
La  mort  frappa  ma  femme  ;  il  m'en  refte  une  fille , 
Elle  feule  aujourd'hui  fait  toute  ma  famille. 
Mon  ami ,  concevez  quel  eft  mon  défefpoir  ! 
On  ne  m'accorde  pas  la  douceur  de  la  voir. 

D    A    M    o    N. 

A  vos  yeux  paternels  ,  qui  peut  donc  la  fouftraireî 

B    E    A    u    V    A    L. 

Vous  ne  le  croirez  pas ,  c'eft  la  fœur  de  fa  mère. 
Je  l'inftruifis  d'abord  de  mon  dérangement  ; 
Son  orgueil  pvoduifit  l'effet  du  fentiment  : 
Elle  crut  me  prouver  l'excès  de  fa  tendreffe  , 
En  donnant  fi  maifon  pour  afile  à  fa  nièce. 
Je  fentis  ce  bienfait ,  je  le  fis  éclater  ; 
J'ignorois  à  quel  prix  il  falloir  l'acheter. 


25^  LES  MARIAGES  ASSORTIS, 
D'entrer  dans  fa  maifon  je  ne  fus  plus  le  maître ,' 
Et  mcme  ehe  fe  gnit  de  ne  me  pas  connoître. 
Sa  f  lie  vanité  fouffroit  en  murmui-ant 
Qu'un  homme  tf  1  que  moi  paflat  pour  fon  parent» 
Avec  précauti  n  ma  fille  m'eft  cachée  j 
Mais  autant  que  fon  père,  au  lieu  d'être  touchée. 
Cette  fille  puifant  un  efprit  orgueilleux. 
Peut-être  ,  en  me  voyant ,  détourneroit  les  yeux» 

D    A    M    O    N. 

Votre  ami  pénétré  partage  vos  alarmes. 
Je  prétends  arrêter  la  fource  de  vos  larmes. 
Et  J'irai  d^s  ce  jour  chez  votre  belle-fœur. 

B    E    A    u    V    A    L. 

Pour  fe  lailTer  toucher,  il  faut  avoir  un  cœur. 
Loin  de  fe  repentir  ,  (on  ame  trop  altiere 
S'irriteroit  de  honte  en  voyant  la  lumière. 

D    A    M    o    N. 

Apprenez-moi  toujours  fon  nom,  fon  logement. 


SCENE  II, 
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SCÈNE     IL 
LE  CHEVALIER  ,   BEAUVAL  ,   DAMON. 

LE     Chevalier. 


N  va  dans  ce  jardin  fe  rendre  en  ce  momenc  : 
Mais  fois  donc  plus  aimable  avec  ta  prérendue  ! 
Ton  mérite  a  manqué  Ion  coup  à  l'enrrevue. 
Çà,  tourne  un  compliment  i  réperc-le  tout  haut. 
Je  faurai  remarquer  jufqu'au  moindre  défaut. 
Pour  les  propos  galans  j'ai  le  goût  infaillible  : 
Mais  je  te  trouve  un  air  moins  galant  que  fenfible  j 
Je  crains  que  tes  fadeurs  n'ayent  un  tour  moral. 

(  Appercevant  Beauval.  ) 
Cet  homme-là  m'a  l'air  (je  n'en  juge  pas  mal) 
De  tromper  fon  prochain  en  vendant  des  harangues. 

D    A    M    G    N. 

Eh  !  mon  frère. . . . 

LE     Chevalier. 

Ou  plutôt  c'eft  un  Maître  de  Langues. 
Je  vais  l'interroger. 

D    A    M    O    N. 

Non. 

le     Chevalier. 

Il  m'eftimera  \ 
Je  fais  entretenir  ces  fortes  de  gens-là. 
Tome   I,  R 
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D    A    M    O    N. 

De  grâce.... 

LE     Chevalier. 
(  à  Beauval.  ) 
LaifTe-moi.  Si  j'en  crois  l'apparence  , 
Monfieur  ne  paroît  pas  être  dans  l'opulence  \ 
Les  Lettres  y  je  le  vois,  ne  font  pas  en  crédit. 
J'en  fuis  ma  foi  fâché ,  j'aime  beaucoup  l'efprit. 

Beauval. 
Monfieur,  on  ne  doit  pas  trouver  la  chofe étrange; 
Vous  le  favez  alfez ,  fur  tout  la  mode  change  : 
C'efl:  en  votre  faveur  qu'elle  règne  en  ce  jour  ; 
Le  Sage ,  en  fe  taifant ,  doit  attendre  fon  tour. 

[Ilfon.) 


SCENE    I  I  L 
DAMON,  LE  CHEVALIER. 

D    A    M    o    N. 

V^'  E  S  T  un  homme  d'honneur ,  qui ,  fans  aucun 

fcrupule , 
Condamne  ouvertement  ce  qu'il  croit  ridicule. 

LE     Chevalier. 

Oh  !  ferviteur  très-humble  à  fa  rigidité , 
Cet  homme  n'eft  pas  fait  pour  la  fociété. 
Par  exemple ,  Cléon  ,  tout  le  monde  l'admire , 
Et  jamais  il  n'a  rien  que  d'obligeant  à  dire. 
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D    A    M    O    N. 

Dès  que  quelqu'un  approuve,  on  eft  content  de  lui  ; 
Nocie  amour  propre  fait  le  mérite  d'autrui. 
Enfin  5  je  fuis  fâché  de  votre  cataftrophe  ; 
Vous  vous  êtes  vous-même  attiré  l'apollrophe. 

LE     Chevalier. 

L'honnête  homme  eft  piqué. 

D    A    M    o    N. 

Vous  êtes  aguerri. 
LE     Chevalier. 
Quel  métier  fait-il  donc  ?  quel  eft-il  î 

D    A    M    o    N. 


Mon  ami. 


I 


LE    Chevalier. 
Lui ,  votre  ami  î 


D    A    M    o     N. 

Sans  doute. 
LE     Chevalier. 

Ami  de  confiance  î 

D    A    M    o    N. 

Très-fort. 

LE     Chevalier. 

Cela  s'appelle  un  ami  d'importance. 

D    A    M    o    N. 

De  l'inégalité  de  parens  ôc  d'état , 
L'amitié  doit  tirer  Ton  luftre  ôc  fon  éclat  j 
C'eft  un  degré  de  plus  pour  fonder  fon  empire , 
Quand  la  fatuité  ne  vient  pas  la  détruire. 
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Par  ces  nœuds  enchanteurs  l'univers  eft  lié  ; 
Et  le  premier  befoin  des  cœurs ,  c'eft  l'amitié. 
Des  mortels  qu'elle  unit ,  voici  la  différence  i 
Les  uns  ont  le  plailir  de  la  reconnoiffance  y 
Les  autres  ont  pour  eux  le  plaifir  des  bienfaits  : 
C'ell  pour  ce  Icntiment  que  les  hommes  font  faits- 
Le  plaifir  d'obliger  eft  le  feul  bien  fuprême 
Qui  puilTe  élever  l'homme  au  defTus  de  lui-même. 
Mon  frère,  croyez-moi,  c'eft  le  plus  grand  des  maux 
Que  de  n'avoir  jamais  d'amis  que  (qs  égaux. 

LE     Chevalier. 

Il  eft  de  certains  cas  où  nous  donnons  difpenfe  *, 
Je  voudrois  que  l'on  fût  comme  tout  fe  compenfe  : 
Oh  !  oui  ,  fans  contredit ,  notre  fociété 
Eft ,  fans  beaucoup  d'étude  ,  un  miroir  d'équité. 
Qu'un  bourgeois ,  par  exemple  ,  ait  une  femme 

aimable  , 
Dans  le  même  moment  il  eft  notre  femblable  ; 
Nous  le  prévenons  même  ,  &  pour  lui  fermer  l'œil , 
Pour  engourdir  fon  cœur,  nous  flattons  fon  orgueil. 
Tu  connois  bien  Cloé  ?  nous  nous  mimes  en  tête 
De  nous  liguer  à  iix  pour  faire  fa  conquête  ; 
Le  Comte,  le  Baron ,  le  Marquis  aux  yeux  doux, 
Le  Préhdent ,  le  Duc  de  moi  brochant  fur  tous , 
Chacun  convient  d'un  mois  ,  chaque  Amant  s'y 

renferme. 
On  convient  que  l'heureux ,  à  la  fin  dudit  terme  ^ 
ïroit  avec  l'époux  fe  promener  un  foir , 
Pour  montrer  fon  triomphe  à  qui  le  voudroit  voir.. 
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Chacun,  fans  fe  trahir,  près  de  Ck;é  foupire: 
Enfin,  du  tcir.ps  preicutle  jour  critique  expire. 
Devijic  le  vainqueur  ,  je  re  le  donne  ea  dix. 

D    A    M    O    N. 

Aucun. 

LE     Chevalier. 

Si  fait ,  l'époux  fut  entouré  de  fix. 

D    A    aM     O     N. 

Peur-être  de  tous  iîx  étoit-ce  une  impofture  : 
On  ne  pourra  jamais  croire  cette  aventure. 

LE     Chevalier. 

Quand  tu  feras  époux  ,  tu  verras  tout  cela  -, 
Je  te  préfenterai  ces  petit?  MefTieurs-là. 
Si  de  te  promener  il  te  prend  quelque  envie  , 
Tu  pourras  fort  bien  être  en  grande  compagnie. 


SCENE    î  y. 

DORÎMON  ,  DAMON  ,  LE  CHEVALIER. 

D    o    R    I    M    o    N. 


X.1IJL  ON  fils,  pour  le  contrat  on  n'ira  pas  bien  loin  , 
De  fortir  de  ce  lieu  nous  n'aurons  pas  beloin. 
LE     Chevalier. 

Il  faut  tacher  de  prendre  une  mine  riante. 
Approchez-vous  de  moi  pour  que  je  vous  préfenre, 

R  iij 
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SCENE     V. 

ANGÉLIQUE,  HORTENCE ,  ARAMINTE , 
ACTEURS  PRECÉDENS. 

Araminte,   au  fond  du  Théâtre. 

JuL  ORTENCE ,  ccoutez  bicii ,  &  Tentez  cet  honiieur  : 
D'Angélique,  ma  nièce,  il  faut  vous  dire  fœur  i 
Il  faut  enfevelir  l'état  de  votre  père  ; 
De  peur  de  vous  tromper ,  ayez  foin  de  vous  taire. 
Comme  vous  êtes  fûrs  de  vous  bien  convenir. 
Mes  enfans ,  nous  allons  ,  avant  de  vous  unir  > 
Pour  votre  mariage  arranger  toutes  chofes , 
Difpofer  le  contrat ,  &  pefer  fur  les  claufes. 

D.AMON  5  voyant  Hortence  j  dit  au  Chevalier. 

Voilà  cette  Beauté  fi  pleine  de  douceur. 

LE     Chevalier, 

C'cft  la  fœur  d'Angélique. 

D    A    MO    N. 

Elle? 
Angélique. 

Il  eft  vrai ,  Monfieur. 
Hortence. 
Cependant ,  fi  j'ofois. . ,  ^ 
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Araminte. 

Taifez-^vous ,  mal-adroire  -, 
Hon  !..  la  petite  fotte  j  allons,  tenez- vous  droite, 

Angélique. 

Chevalier,  votre  boëte  eft  d'un  goût  bien  nouveau. 

LE     Chevalier. 

J'ai  fourni  le  defiTcin ,  que  je  crois  alTcz  beau. 
De  routes  ces  couleurs  admirez  le  mélange  j 
Rien  de  confus ,  le  goût  eft  ce  qui  les  atrange. 
Remarquez  ces  rameaux  incruftés  en  émail , 
Faits  pour  fervir  d'ombrage  à  ces  fleurs  de  corail. 
Voyez  de  ces  oifeaux  la  plume  tranfparente , 
Et  ces  rayons  dorés  d'une  aurore  naillanre  , 
Qui  percent  à  travers  de  ce  jeune  arbriffeau. 
Pour  venir  fe  mêler  à  cette  couleur  d'eau. 

Araminte. 

Je  fonge  en  ce  moment  qu'on  s'entretient  d'affaire  : 
Oui ,  ce  bien-là  Tuait  pour  fixer  un  douaire. 

D    0    R    I    M    G    N. 

Oh  !  morbleu,  cette  tante  eft  fourde  comme  un  pot. 

LE     Chevalier,   criant. 
A  mon  père  ,  du  moins  ,  dites  un  petit  mot. 

Araminte. 
Votre  fanté ,  Monlieur  ? 

D    O    R    I    M    G    N. 

Elle  eft  bien  chancelante, 
Riy 
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A    R    A    M    I    N    T    E. 

Que  ne  puis- je  exprimer  combien  j'en  fuis  contente  î 
Angélique. 

Monfieur  n'eft  plus  fi  jeune ,  &  vraifemblablemenc 
Doit  mourir  avant  moi  j  fixez  mon  logement , 
Lorfque  je  fisrai  veuve. 

LE     Chevalier,  bas  à  Damon. 

Elle  a  de  la  prudence. 

D    o    R    I    M    G    N. 

De  votre  logement  vous  aurez  l'airurance 

Dans  un  très-beau  Château  que  je  donne  à  mon  fils» 

Angélique. 

Ah  !  fi  donc  j  moi ,  jamais  je  ne  fors  de  Paris. 

A  R  A  M  I  N  T  E  ,  à  Ùorimon. 

Il  falloir  adoucir  votre  plaifanterie  ; 

Je  crains  que  vous  n'ayez  bleifé  fa  modcftie. 

Damon,    à  Dor'imon, 

Je  ne  puis  époufer  cette  perfonne-là , 
Mon  père  ,  elle  révolte. . . . 

D    G    R    I    M    G    N. 

Attendez ,  on  verra. 
LE     Chevalier. 
Il  fe  fait  tous  les  jours  de  plus  grandes  méprifes. 

Angélique. 
Mais ,  à  propos ,  vraiment,  parlons  de  mes  reprifes. 
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LE     Chevalier. 
On  ne  peut  vous  blâmer. 

Angélique. 

Lorfque  je  prends  ces  foins^ 
Moniteur  eft  trop  fenfé  pour  m'en  eftimer  moins. 

D    A    M    G    N. 

Mon  eftime  eft  pour  vous  décidée. 

Araminte,  à  Damon. 

Il  me  femblc 
Que  vous  prenez  le  train  de  vivre  bien  enfemble. 
Angélique, 

Monfieur  dîne- 1- il  ? 

Damon. 

Non  ,  je  ne  fais  que  fouper. 
Angélique. 

Cela  ne  convient  pas ,  Monfieur ,  c'eft  fe  tromper  j 
La  journée  eft  bien  longue  ,  à  moins  qu'on  ne  la 

coupe. 
C'eft  le  mari  qui  àmç. ,  &  la  femme  qui  foupe. 

LE     Chevalier. 

Elle  a  raifon  ,  au  moins  ,  tu  t'en  porteras  mieux. 

Damon. 

Je  n'y  puis  plus  tenir ,  &  je  fuis  furieux  j 
Ce  mariage-là  feroit  une  folie. 

LE  Chevalier,  à  Angélique. 

Vous  donnez  l'épouvante  à  la  Fhilorophie  > 

Ccnrinuez. 
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Angélique. 

Eglé  vient  d'époufer  Lindor  *, 
Après  s'être  adorés ,  ils  (e  déplaifcicnt  fort. 
Cherchant  à  fe  quitter ,  &  craignant  une  efclandre , 
L'hymen  eft  le  parti  qu'ils  ont  cru  devoir  prendre. 
Lindor  fort  le  marin,  la  femme  fort  le  foir  ; 
Ils  fe  font  époufés  pour  cefiTer  de  fe  voir. 

D  A  M  G  N  ,  a.  Dorimon. 
Quel  caractère ,  o  Ciel  !  quoi  !  j'aurois  l'imprudence... 

Angélique. 
Eh  bien ,  peut-on  favoir  ce  que  Monfieur  en  penfeî 

D    A    M    o    N. 

Mademoifelle. . . . 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Là  ,  convenez  en  effet , 
Que  ma  nièce  Angélique  eft  un  joli  fujet. 

D    A    M    o    N. 

Vous  avez  bien  raifon  i  mais  quand  je  l'examine.... 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Comme  vous ,  je  lui  trouve  une  drôle  de  mine. 

D    A    M    o    N. 

Si  le  rapport  d'humeur  ne  s'y  rencontroit  point  î 

LE     Chevalier. 

Bon ,  faut-il  un  moment  s'arrêter  fur  ce  point  ? 
Elle  a  dix  mille  écus  bien  venant  chaque  année  „ 
Morbleu ,  la  fympathie  eft  toute  exaiTiince. 
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A    R    A    M    I    N    T    F.. 

J'en  pafTerai  par  là  ,  vous  m'en  faites  la  loi. 
Je  veux  bien  la  garder  pendant  fix  ans  chez  moi. 

D    o    R    I    M    o    N. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  pareille  réplique. 

Angélique. 
N'eft-il  pas  vrai j^Moniîeur,que  matante  eft  comique? 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

L'aclion  ne  vaut  pas  un  tel  remercîment. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  ma  nièce,  aflîirémcnt. 

LE     Chevalier. 

Nous  voilà  tous  enfin  d'accord  fur  cette  affaire  , 
Et  pour  la  diriger  il  ne  faut  qu'un  Notaire. 
Mon  père ,  allez  chercher  vos  titres ,  vos  papiers. 

D    a    M    o    N. 

Je  fuis 

D    o    R    I    M    o    N. 

Il  ne  faut  pas  que  vous  vous  échappiez , 
Monficur ,  dans  ce  moment  qu'on  eft  prêt  à  conclure. 

Angélique. 
Cela  feroit  très-mal. 

D   A    M    o    N. 

Mon  père  ,  je  vous  jure 
Que 

LE     Chevalier. 

Mauvaifes  raifons ,  &  ne  l'écourez  pas. 
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D    O    R    I    M    O    N. 

Venez 

D    A    M    o    N. 

Du  moins. . .  . 

A    M    A    R    I    N    T    E. 

Que  j'aime  à  voir  fon  embarras  ! 
Ce  pauvre  garçon-là  vous  adore ,  ma  nièce. 

Angélique. 

Je  le  vois  bien ,  cela  m'enchante. 

LE     Chevalier. 

Sa  triftefTe 
En  eft  la  preuve. 

D  A   M   o   N. 

Mais. . . . 
D  o  R I  M  o  N  ,  le  menant. 

Oh  çà  !  point  de  difcours  , 
Et  cherchons  pour  finir  les  moyens  les  plus  courts. 


SCENE     VI. 

ARAMINTE  ,  ANGÉLIQUE  ,  HORTENCE, 
LE  CHEVALIER. 

Araminte. 

o)  o  R  T  E  z  toutes  les  deux  ,   &  fur  -  tout  vous  > 

Hortence  ; 
Votre  air  pincé  me  choque ,  &  votre  révérence 
Eft  de  trop  ^  le  relpedl  eft  incommode. 
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HoRTENCE. 

Hé  bien. 
Je  fors  impoliment. 

Angélique. 

Moi ,  je  n'en  ferai  rien. 


SCENE     VII. 

ARAMINTE  ,    LE   CHEVALIER; 
ANGÉLIQUE  ,    derrière  Araminte. 

Araminte. 

j3i  eus  pouvons  maintenant  nous  parler  à  notre 

aife. 
Approchez ,  Chevalier  ,  &  prenez  cette  chaifej 
Des  regards  importuns  ne  veillent  plus  fur  nous. 

LE  Chevalier,  regardant  Angélique, 

Oui ,  je  puis  librement  difcourir  avec  vous. 

Araminte. 
On  a  dans  notre  état  cent  chofes  à  fe  dire. 

(  Appercevam  Angélique.  ) 
Que  faites-vous-là  î 

Angélique. 

Mais. . .  . 
Araminte. 

Allons ,  qu'on  fe  retire; 
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LE    Chevalier,  à  Angélique. 
En  feignant  de  fortir ,  revenez  fur  vos  pas , 
Nous  pourrons  nous  parler,  elle  n'entendra  pas. 

(  Angélique  feint  de  fortir  j  &  revient  derrière 

Araminte.  ) 

Araminte. 

Vous  triomphez  de  moi ,  Chevalier  j  je  foupire  ; 
A  la  fin ,  d'un  vainqueur  je  reconnois  l'empire  , 
Et  mon  cœur  ne  peut  plus  vous  cacher  fon  fecret» 

LE      Chevalier. 
Vous  avez  reburé  mon  fcere  tout  à  fait. 

Angélique. 
Croyez-vous  ? . . . 

Araminte. 

Vous  pcnfez  comme  les  autres  hommes  ; 
Mais  fi  vous  vous  mettiez  dans  la  place  où  nous 
fommes. 

Angélique. 

Mais  pourrons- nous  jamais  nous  unir  tous  les  deux? 

LE     Chevalier. 

Oui,  fan« doute,  efpérons quelque  hafaid heureux. 

Angélique. 

Ma  tante  d'être  à  vous ,  ne  voulant  point  démordre , 
Voudra  qu'un  bon  contrat.  .  . . 

le     Chevalier. 

Non  ,  non  ,  pour  y  mettre  ordre  , 
J'ai  fait  choix  d'un  Notaire  aulli  fourd  qu'elle. 
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Aramikte. 

Bon. 

LE     Chevalier. 

Comme  elle ,  il  fait  femblant  d'entendre. 
Araminti. 

Avec  raifon. 
Vous  me  ferrez  la  main ,  vous  me  rendez  fi  tendre  i     ^ 

Angélique. 
Le  Notaire  en  effet  pourroit  bien  fe  méprendre. 
L  leChevalier. 

•      J'y  compte. 

Araminte. 

Et  moi ,  vraiment. 

LE     Chevalier. 

Nous  aurons  tout  fon  bien. 

Araminte. 

Non,  Chevalier,  c'eft  moi  qui  vous  fait  don  du  mien. 

Angélique. 

Mon  fcrupule,  pourtant.... 

LE     Chevalier. 

Le  fcrupule  eft  frivole , 
Quelqu'un  l'attraperoit  à  cette  vieille  folle., 

Araminte. 

Lh  !  vous  me  rendez  bien  juftice  fur  ce  point. 

Angélique. 

Fe  n'aime  pas  Damon ,  je  n'en  difconviens  point. 
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LE     Chevalier. 
Vous  faites  ce  qu'il  faut  pour  rompre  cette  affaire. 

ÀRAMINTE. 

Vous  êtes  bien  pretlant ,  je  ne  fais  comment  faire. 

LE     Chevalier. 
A  quelque  autre  que  moi  pourrois-je  vous  livrer  ? 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Me  livrer ,  non  vraiment ,  &  je  puis  bien  jurer 
Que  je  n'aime  qus  vous. 

LE     Chevalier. 
Tant  mieux. 
Araminte. 

Il  faut  fe  rendre  , 
Chevalier ,  vous  favez  regarder  d'un  air  tendre  j 
Mais  je  pencherois  fort  pour  un  nœud  clandeftin. 

LE     Chevalier. 
Je  ferai  votre  époux  avant  demain  matin. 

Araminte. 
Vous  m'enchantez. 

Angélique. 
Oui ,  mais  comment  pourrez-vous  faire  ? 
LE     Chevalier. 
Il  faut  tout  efpérer  du  bon  fens  du  Notaire. 
Ara  ."vï  I  n  t  e. 

Oui ,  je  faurai  me  taire  en  cette  occafion } 
Il  faut  un  grand  fecret. 

Angélique. 
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Angélique. 

C'eft  une  attention. 

LE     Chevalier. 
NécefTaire. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

On  viendra  vous  trouver  fur  la  brune  ", 
Notre  hymen  aura  l'air  d'une  bonne  fortune. 

Angélique. 
Il  faut  vous  obéir ,  &  rompre  avec  Damon. 

LE     Chevalier. 
Ah  I  je  fuis  tranfporté  de  ce  difcours-là. 

Araminte. 

Bon. 
•Votre  efprit  pénétrant  fe  prête  au  ftratagcme  : 
Quel  plaifir ,  Chevalier ,  lorfqu'en  fecret  on  s'aime , 
De  goûter  ,  fans  éclat ,  l'excès  de  volupté  , 
D'augmenter  le  bonheur  par  fon  obfcurité  ! 

LE     Chevalier. 

Oui ,  charmante  Angélique ,  oui ,  mon  cœur  vous 
adore. 

AramInte. 

Qu'il  eft  tendre  ! 

Angélique. 

Oui ,  j'aime. 

LE     Chevalier. 

Ah  I  répétez  encore. 
Tome    L  S 


274  LES  MARIAGES  ASSORTIS, 

Angélique. 
Soyez  fur  de  mon  cceur. 

Araminte. 

Ecoutez  ce  foupir. 
LE  Chevalier,  ferrar.t  la  main  d' Araminu  j 
en  regardent  Angélique. 

Je  ne  me  connois  plus  à  force  de  plaifîr. 

Araminte. 
O  Ciel  1  qu'avec  tranfport  je  vois  votre  rendreiTe  ! 

LE     Chevalier. 
Angélique  ,  êtes-vous  fenfible  à  mon  ivrelTe  ? 

Angélique. 
Ne  n>e  trompez-vous  point  ? 

Araminte. 

Jurez- moi  dans  l'inftant 
Que  vous  m'aimez. 

Angélique. 

Jutez  que  vous  ferez  confiant, 

le     Chevalier. 

Oui ,  je  vous  le  promets  ,  rien  ne  fera  capable 
De  m'cmpêcher  jamais  de  vous  trouver  aimable. 

Angélique. 
Et  je  vous  jure ,  moi ,  que  je  n'aime  que  vous. 

Araminte. 
Oui,  mon  cher  Chevalier,  vous  ferez  mon  époux  j 
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(  appzrcèvant  Angélique.  ) 

Vous ...  que  faites-vous-là ,  petite  impertinente î 
Eépondez. 

Angélique. 

Je  ne  fais  que  d'arriver,  ma  tante. 
Le  Notaire  paroît ,  je  venois  l'annoncer. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Hé  bien ,  cela  fuffit  ;  qu'on  le  falfe  avancer , 

Et  fortez.  Chevalier,  de  peur  qu'on  ne  foupconne. 

Retirez-vous  aufîî. 

LE     Chevalier. 

Je  fors. 

Araminte. 

Dans  mon  automne 
Jq  vais  me  voir  encor  heureufe  incognito. 

Angélique. 

Cachons  -  nous  pour  entendre  un  peu  leurs  qui- 
proquo. 


S  if 
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SCENE     VIII. 
ARAMINTE,    LE  NOTAIRE. 

A    R    A    ?vl    1    N    T    E. 

JtSlpprochez  donc,  Moniîeur. 
LE     Notaire. 

C'eft  moi  qui  vous  faluc. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Je  prétends  qu'aujourd'hui  l'affaire  foin  conclue. 
Mais  comme  je  voudrois  que  Ton  n'en  parlât  pas  , 
Ayons  l'attention  de  nous  parler  bien  bas. 
Monfieur  le  Chevalier,  homme  prudent  &  Tage, 
De  votre  probité  m'a  rendu  témoignage. 

Li    Notaire,    à  part. 

Répondons  au  hafard  i  (i  l'on  me  croyoit  fourd  , 
Je  ne  pallerois  pas  un  ieul  ade  en  un  jour. 
Madame ,  en  vous  voyant ,  je  devine  fans  peine 
Le  fujet  pour  lequel  près  de  vous  on  m'amène. 

Araminte. 
Monfieur  ,  aifurément  vous  êtes  trop  poli. 

LE     Notaire. 
Ma  réputation  n'a  pas  un  petit  pli. 

A    M    A    R    I    N    t    E. 

Hé  bien ,  en  vérité  ,  Monfieur ,  cela  m'étonne. 
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LE       N    O    T    A    I    P.    E. 

Oui,  El  précaution  à  vocrs  âge  eft  très- bonne» 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Je  veux  me  marier,  mais  très-fecrétemenro 

LE      Notaire. 
J'entends  5  vous  m'appelez  pour  votre  teftamentv 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

S'époufer  eft  fi  doux  ! 

LE     Notaire. 

Pour  ce  que  cela  coûte  .  . .  ^ 
Cela  ne  fait  mourir  perfonriC. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Mais  fans  doute  ^ 
Pour  la  féconde  fois  fen  paierai  par  là. 

LE     Notaire. 

Hé  mais,  l'on  peut  pafTer  le  tout  où  nous  voilà. 

A    R    A    iM    l    N    T    E. 

Je  crains. .  .  . 

LE    Notaire. 

Pourquoi  trembler  î  fans  pronoftic  funefte 

On  fait  fon  teftament. 

A    R   a    M   I    N    T    E. 

Ah  !  je  fuis  fi  modefie. 

LE     Notaire. 

Vous  voudriez  qu'on  pût  ignorer  vos  bienfaits. 

A    M    A    R    I    N    T    e. 

Oui,  j'ai  toujours  aimé  les  jeunes  g'^ns  bien  faits* 

S  iij 
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LE     Notaire. 

Vous  me  prouvez  par-là  votre  bon  caradere. 
De  qui  faites- vous  ciioix  pour  votre  Légataire  ? 

Araminte. 
Moniîeur  ,  voilà  pourquoi  je  veux  me  marier. 

LE     Notaire. 
Vos  deux  nièces  fans  doute  J 

Araminte. 

Oui ,  c'eft  le  Chevalier, 
IE     Notaire. 

Ah  !  oui ,  fort  bien ,  c'eft  lui  que  vous  avez  en  vue 
Pour  rcxécution. 

Araminte. 
Ouï. 
LE     Notaire. 

La  faveur  eft  due 
A  fon  mérite. 

Araminte. 

Auflî  j'en  ai  fait  mon  Amant, 

LE       NoTATKE. 

Vous  lui  faites  pour  legs  préûînt  d'un  diamant. 

Araminte. 
Pour  en  trouver  de  beaux ,  il  faut  que  je  m'informe 

LE     Notaire. 

Vous  pcnfez  jufte ,  il  faut  être  exad  dans  la  forme  i 
Jamais  l'on  n'y  peut  trop  prendre  garde  en  eftet , 
Car  votre  teftament  feroiq  çalH  tout  nat* 
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A    R    A    M     t    M    T    E. 

Monfieur  ,  je  vous  croyois  une  lèrc  meilleure. 
Calfer  mon  mariage  !  enfin  je  fuis  majeure, 

LE     Notaire. 
Monfîeur  le  Chevalier  n'eft  pas  vorre  pnrenr, 
Araminte,  CTijnt. 

Ah  !  ah  !  fort  b'en  ,  cela  vous  eft  indifTérenr  j 
Cela  ne  me  left  pas  à  moi. 

LE    Notaire,  criant. 

Point  de  colère. 
Araminte,  criant. 
Il  n'efl:  pas  dans  Paris  un  plus  mauvais  Notaire. 

le     NoTArRE,    criant. 
Vous  me  manquez  ,  Madame. 

Araminte. 

Alîoriîs,  foftez  d'ici. 

L    E       N    G    t    A    I    r    E. 

Me  prendre  par  l'épaule  !  ô  Ciell  peut-on  ainfi 
Traiter  un  Confeiller  Garde-note  î 

Aramînte. 

J'enrage. 
Vous  aurez  celle-là  de  plus  fur  le  vifage. 


S  iy 
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S  C  E  N  E     I  X. 

LE    CHEVALIER,    ARAMINTE, 
LE    NOTAIRE. 

LE     Notaire. 

XJn  foufflet  !  un  Touffler  !  Ciel! 

LE     Chevalier. 

J  arrive  au  payement. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Ce  n  eft  qu'un  imbécille. 

LE     Notaire. 

Une  folle. 
LE     Chevalier. 

Ah  !  vraiment, 
lis  fe  font  entendus.  Peut-on  favoir  la  caufc  î . . . 

le     Notaire. 
Vous  faurez  donc  . . . 

A    R    A    M    l    N    T    E. 

Monfîeur  dit  que  c'eft  une  chofe 
Défendue  à  préfent  que  de  fe  marier. 

le     Chevalier. 
On  s'en  palfe ,  il  eft  vrai. 

LE      Notaire. 

Je  fais  bien  mon  métier. 
J'ai  pourtant  de  l'honneur  i  mais  Madame  m'inlulte. 
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Et  dans  quel  temps  encor  !  Lorfqu'elle  me  confultc 
Sur  les  nieilleuis  moyens  de  faire  un  teftament, 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Quoi!  je  ferois,  dit-il,  beaucoup  plus  fenfément. 

De  faire  un  teftament  ?  Laiilez,  que  je  1  étrangle. 

LE    Chevalier,  l arrêtant. 

Là 

leNotaire. 

Ne  dir-clle  pas  qu'il  faut  que  l'on  me  fanglc? 
LE     Chevalier. 
Non ,  pour  parler  H  jufte  elle  eft  trop  en  fureur. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Laiflez-moi 

LE     Notaire. 
Mais. 
lE      Chevalier. 

Tous  deux  vous  êtes  dans  l'erreur, 

A    R    a    M    I    N    T    E. 

Chanfons 

LE     Chevalier. 
Ecoutez. 

A    R.    a    M    I    N    T    E. 

Non.  : 

LE     Notaire. 

Mais  c'eft  mon  minifterc, 
Araminte. 
Et  je  me  raarirois  plutôt  fans  un  Notaire. 

Fin  du  ft^cond  Acte,  > 
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ACTE    ï  ï  ïo 


SCENE    PREMIERE. 
ARAMINTE,LECHEVALIER. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

\^  uoi  !  ce  Notaire  eft  fourdî 

LE    Chevalier,  criant. 

Il  faut  crier  bien  fort 
Pour  qu'il  entende  un  mot. 

A    R   A    M    I    N    T    E. 

Mais  du  moins  il  a  tort 
De  n'en  pas  avertir. 

LE    Chevalier,  criant. 

Il  craindroit  que  perfonne 
Ne  voulut  l'employer. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Cette  raifon  eft  bonne» 
Pourquoi  l'avoir  choifi  ? 

le    Chevalier,    criant. 

Vous  vouliez  du  fecrer. 
Et  j'ai  pris  le  plus  four d  pour  qu'il  fût  plus  difcret. 

A    R    A    M    I'   N    T    E. 

Cette  précaution  eft  jufte. 


COMÉDIE.  zSj 

LE     Chevalier. 
Et  néceirairc. 

A    n    A    M    I    N    T    E. 

Qu'on  fafTe  promptement  revenir  le  Notaire  : 
Son  contrat  vous  rendra  maître  de  mes  attraits. 

LE     Chevalier. 
Quel  plaifîr  I 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

J'aurai  foin  de  lui  parler  de  près» 

LE     Chevalier. 

-» 

Ce  fera  très-bien  fait  &  pour  l'un  ôc  pour  l'ailtrc, 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Vous  l'avez  déjà  di:,  je  fais  que  e'efi:  le  vôtre, 

LE     Chevalier. 
Il  ell  dans  le  fallon. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Qu'il  vienne  en  ce  jardin  , 
Je  diderai  bien  haut ,  fanj  craindre  aucun  voilîn. 

LE     Chevalier. 

Je  vais  vous  contenter. 
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SCENE     IL 
A  R  A  M  I  N  T  E  ,  fcuU. 


u  E  je   vais  être  heureufe  î 
C'eft  un  homme  charmant ,  fon  ame  eft  généreufe. 
Nous  allons  employer  nos  jours  &"  nos  inftans 
A  nous  parler  d'amour ,  à  nous  rendre  contens. 
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SCÈNE     I  I  L 

LE  CHEVALIER,  LE  NOTAIRE, 
A  R  A  M  I  N  T  E. 

LE  Chevalier,   au  fond  du  théâtre^ 

Jt\.ETENEz  bien  cela  ,  que  votre  efprit  conçoive 
Qu'elle  eft  très  -  fourde  j  &  craint  qu'on  ne  s'en 
apperçoive. 

LE     Notaire.. 

Je  vous  entends ,  je  vais  m'arranger  là-deflus.. 
A  l'égard  du  foufilet,  je  ne  m'en  fou  viens  plus» 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Excufez-moi ,  Monfieur  ,  je  fuis  dans  l'habitucle 
D'être  dans  le  beau  monde ,  où  l'on  fait  fon  étude 
De  fe  parler  toujours  fi  bas  ,  fi  bas  ,.  fi  bas. .  ». 
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LE     Chevalier. 

Que  Ton  a  le  bonheur  de  ne  s'entendre  pas. 
L'amour  propre  a  ,  je  crois ,  amené  cette  mode. 

LE     Notaire. 

Oui ,  je  vous  l'avouerai  j  la  chofe  m'incommode 
De  tant  crier. 

Araminte. 

Je  vais  crier  plus  fort  que  lui^ 
C'eft  ce  que  ne  font  pas  les  femmes  aujourd'hui. 

LE     Notaire. 

Que  voulez  -  vous  de   moi  ?    m'entendez  -  vous  , 
Madame  ? 

Araminte. 

Ah  !  oui,  du  Chevalier  je  veux  payer  la  flamme. 
Voulez-vous  une  table  ,  afin  d'écrire  ? 

LE     Notaire. 

Non, 
J'écris  fur  mes  genoux.  / 

Araminte. 

k  C'eft  la  bonne  façon. 

LE     Notaire. 
•  rviadame  ,  di£tez-moi  vos  volontés  vous-même. 
Araminte. 
Oui,  oui,  vous  allez  voir  ce  que  je  fais  quand  j'aime, 

LE     Notaire. 
Le  trait  cft  généreux ,  de  doit  vous  faire  honneur. 
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Araminte. 
Oui ,  fans  doute ,  je  compte  y  trouver  mon  bonheur. 
Chevalier ,  ayez  foin  de  faire  bien  tranfcrire 
Ce  qu'en  votre  faveur  mon  amitié  m'infpire. 

LE    Notaire,  écrivant. 
Pardevant  fut  préfent  en  fon  plein  jugement. 

A.    R    A    M    I    N    T    E. 

Jacqueline  Araminrc. 

Lï     Chevalier. 

A  l'âge  où  fùrement 
Une  fîUc  a  fon  bien ,  fins  être  émancipée. 

Araminte. 
Ayant  de  tous  les  temps  eu  du  goût  pour  l'épéc» 

LE     Chevalier. 
Goût  prefqu'incompatible  avec  le  célibat. 

A    R    A    M    I    N   ,T    E. 

Aimant  du  Chevalier  la  perfonne  &  Térar. 

LE     Chevalier. 
Quelle  faveur  ! 

Araminte. 

Vraiment ,  j'ai  fu  toucher  votre  ame. 
Continuez....  D'aiheurs  connoiflant  bien  la  flamme 
Dent  dudit  Chevalier  le  cœur  eft  animé  , 
Lui  donne  en  marirrge  ,  en  beau  bien  affermé  , 
plus  de  cent  mille  ecus ,  dont  j'ai  la  jouifl^ance. 

LE     Chevalier. 
Votre  nièce  en  aura  de  la  reconnollfancc. 
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Araminte. 

Ah  !  fi  donc  ,  Chevalier ,  ce  n'eft  rien  que  cela. 

Ecrivez.  Pour  donner  force  à  cet  a6te-là , 

Si  de  ce  mariage  il  ne  fort  pas  lignée  , 

Malheur  dont ,  grâce  au  Ciel,  je  fuis  bien  éloignée. 

Je  donne  néanmoins  mon  bien  au  Chevalier , 

Sans  qu'aucun  au:re  puiffe  en  être  l'héritier. 

LE    Notaire,  au  Chevalier, 

Cetaifiie  eft  à  fouhait  \  vous  n'auriez  pu  vous-même 
Le  dider  autrement. 

Araminte. 

Chevalier,  lorfque  j'aime. 
Voilà  mes  procédés. 

LE     Chevalier. 
Ils  font  perfuafifs. 
Araminte. 
On  ne  peut  vous  fruftrer,  c'eft  un  don  entre  vifs. 

LE     Notaire. 
Il  faut  tout  confirmer  par  votre  fignature. 

Araminte  figne. 
A  préfent  à  ma  nièce  ,  apprenons  l'aventure. 

LE     Chevalier. 
Son  cœur  à  ce  coup-là  ne  s'ieft  pas  préparé. 
Araminte. 

Moi  je  vous ,  réponds  bien  qu'elle  m'en  faura  gr*  ; 
Vous  l'allez  bieiitôt  voir.  Apgélique  1  Angélique  | 
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S  C  E  N  E     I  V.     . 

ANGÉLIQUE,   ARAMINTE,LE 
CHEVALIER,  LE  NOTAIRE. 

Angélique. 

JVi.  A  tanre ,  me  voilà. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Venez  que  je  m'explique. 
Faites  la  révérence  à  votre  oncle. 

Angélique. 

Comment  l 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Le  Chevalier  m'époufe. 

LE     Chevalier. 

Oh  !  pas  encor  vraiment. 
Angélique. 
Eft-il  bien  vrai  ? 

LE     Chevalier. 

Ma  foi,  l'affaire  eft  épineufei 
Mais  je  m'en  tirerai. 

Angélique. 

Non,  je  fuis  malheureufe. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Venez,  Monfieur  j  lifez  votre  contrat  tout  haut. 
Vous  allez  le  figner ,  Chevalier ,  il  le  faut. 

LE  Chevalier. 


COMÉDIE. 

E     Chevalie 


^^< 


K. 


Cependant. 


Araminte. 

Signez  donc. 
Angélique. 

Je  fuis  déconceiiée. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Voyons  n  vous  avez  entendu  ma  dictée. 
LE    Notaire,  criant. 

Pardcvant  fut  préfente,  en  Ton  plein  jugement, 
Jaqueline  Araminte  ,  &  fâchant  fûrement 
Que  le  Chevalier  veut  Angélique  pour  femme , 
Et  d'ailleurs  connoKTant  tout  aulîî  bien  la  flamme 
QuAngélique  reifent ,  fon  cœur  en  eft  charmé , 
Et  donne  en  mariage  ,  en  beau  bien  affermé  , 
Plus  de  cent  mille  écus  dont  elle  a  jouilfance. 

Angélique. 
Ah  !  vous  m'attrapez  donc  î 

LE     Chevalier. 

.Te  croyois. .  . , 
Araminte. 

Patience , 
^Vous  n'êtes  pas  au  bout  :  voyons. 

le     N  g   a  I  r  e. 

Outre  cela , 
*our  donner  pleinement  force  à  cet  adte-là , 
>i  de  ce  mariage  il  ne  fort  pas  lignée , 
laiheur  dont  la  future  eft  encore  éloignée. 
Tome     I.  T 
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Tout  le  bien  d'Araminte  eft  pour  le  Chevalier, 
Sans  qu'aucun  autre  puilTe  en  être  Théritier. 

Angé    lique. 
Ma  tante ,  de  bon  cœur  vous  ferez  embraflTéc. 

Ara  m  I  n  t  e  ,  eu   Chevalier. 

Hé  bien  ,  vous  le  voyez ,  elle  n'eft  pas  fâchée  ; 
Je  vous  i'avois  bien  dit. 

LE  Chevalier,  embrasant  le  Net  aire. 
Vous  èiQ.s  un  tréfor. 
LE     Notaire. 
Vous  m'étouffez. 

Angélique,  a.  Araminte 

Je  veux  vous  embralTer  encor. 
Araminte. 

La  pauvre  enfant  !  c'eft  bien  le  meilleur  caractère  l 
Une  fille  jamais  ne  me  feroit  plus  chère. 
Vas,  tu  feras  heureufe  en  époufant  Damon. 

le     Chevalier. 

Oh  !  non  ,  ce  parti-là  pour  elle  n'eft  pas  bon  j 
Il  faut  rompre  l'affaire ,  &  j'ai  pour  elle  en  vue 
Quelqu'un  qu'elle  aime  mieux. 

Angélique. 

Oui. 
Araminte. 

La  chofe  eft  conclue. 
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Angélique. 

Oui ,  mais  l'autre  eft  fîgnée. 

LE  Chevalier,  criant. 

Et  pour  vous  parler  vrai  , 
Mon  frère  m'a  prié  d'obtenir  du  délai  \ 
Il  aimeroit  bien  mieux  être  l'époux  d  Hortence. 

Araminte. 

Soit  i  je  vais  arranger  la  chofe  en  conféquence  j 
Il  faut  pour  réulîir ,  que  je  parle  à  Beauval  : 
Et  vous,  ma  nièce ,  &  vous ,  vous  ne  ferez  pas  mal 
D'entretenir  Damon  :  il  faudra  fi  bien  faire 
Qu'il  vous  cède  l'Amant  que  votre  cœur  préfère. 
Suivez-moi ,  je  vous  veux  di6ter  votre  leçon. 

le     Chevalier. 

Et  je  l'épouferai ,  moi  de  cette  façon. 

Araminte. 
Sans  doute. 

LE    Chevalier,  faïfant  une  révérence. 

Nous  allons  vous  duper  ,  notre  tante. 

Araminte. 

Vous  vous  moquez,  c'eft  moi  qui  fuis  votre  fervante. 

(  Au  Notaire.  ) 

Dans  une  heure  au  plus  tard  retrouvez-vous  ici. 
M'entendez-vous  ? 

LE       NoTAlR£. 

Non  pas. 
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Aramînte,  fortant  avec  Angélique. 
Tant  mieux. 
LE     Notaire. 

J'en  fuis  ravi. 
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SCENE     V. 
LE    CHEVALIER,  feuL 
J  E  n'aurois  jamais  cru  cetre  affaire  polîîble. 


SCÈNE     V  L 
DAMON,   LE   CHEVALIER. 

D    A    M    O    N. 

J  E  viens  voir  Araminte. 

LE     Chevalier. 

Elle  n'eft  pas  vifîble. 

D  a  M   o   M. 

Mon  cher  frère  ,  je  fuis  très-mécontent  de  vou$. 

LE     Chevalier. 

Nulle  conformité  ne  fe  trouve  entre  nous , 
Car  moi  je  fuis  content  de  toute  ma  perfonne. 

D    a    M    o    N. 

|4ais  je  hajs  Angélique. 
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LE     Chevalier. 

En  voilà  d'une  bonne  î 
Qu'importe  en  mariage  ?  un  peu  d'averfioa 
Eft  le  commencement  de  la  vocation» 

D    A    M    G    N. 

r    Je  ne  me  conduis  plus  par  votre  tête  folle  , 
Et  viens ,  pour  parler  net ,  retirer  ma  parole» 

LE     Chevalier. 

Il  n'eft  perfonne  à  qui  tu  puifles  t'adre0er  ; 
Comme  tu  m'ennnierois ,  je  m'en^  vais  te  lailfer. 
Je  puis  te  procurer  un  etitreden  d'Horcence  > 
Sa  très-plate  raifon  la  rend  ians  conlcquence  > 
Et  je  ne  te  crois  pas  un  homme  dangereux. 
Vous  allez  bien ,  je  crois ,  vous  amuier  tous  deux  î 

SCÈNE    VIL 

D  A  zM  O  N  ,  fzuî. 

^w  E  fécond  entretien  me  paroit  néceifaire 
Pour  mieux  examiner  quel  eft  fon  caractère. 
Gui ,  mais  cet  examen  vient  peut-être  un  peu  tardj 
Le  cœur  plus  que  l'efprit  y  pourroit  avoir  part. 
Sérieux  infenfés  ,  efprits  philofophiques  , 
Voilà  donc  tout  le  fruit  ds  vos  regards  critiques!. 
Malgré  ce  fîer  dédain  dont  vous  vous  parez  tous, 
La  beauté  tôt  ou  tard  vouî  voit  à  les  genoux. 
Mais  elle  vient,  je  vais  faire  tout  mon  poiiible 
Fourroblerver  encor  fans  erre  trop  fenhble. 

Tu] 
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SCENE     V  ï  I  I. 
HORTENCE,    DAMON. 

D    A    M    O    N. 

J  E  jouis  en  ce  jour  d'un  bonheur  peu  commun. 
Mais  je  crains  à  la  fin  de  vous  être  importun  , 
Et  vous  pourrez  de  moi  vous  ennuyer  peut-être , 
Avant  que  d'avoir  eu  le  temps  de  me  connoître. 

HoRTENCE. 

Oli  !  vous  n'avez  jamais  à  craindre  un  pareil  fort , 
Monfieur  ,  ôc  vous  plaifez  dès  le  premier  abord. 
Je  crois  qu'on  peut  en  vous  mettre  fa  confiance  : 
Je  vous  vois  comme  ami,  non  comme  connoilTancG*, 
L'amitié  dans  les  cœurs  remplis  de  probité. 
Semble  avoir  aulîi-tôt  droit  d'ancienneté. 

D    A    M    o    N. 

Dans  cette  occaiîon  vous  m^e  rendez  juftice  ; 
Mon  cœur  eft  avec  vous  dépouillé  d'artifice  , 
Et  vous  pouvez  compter  fur  mon  attachement. 

HoRTENCE. 

J'en  fuis  vraiment  flattée  ,  &  j'afpire  au  moment 
De  vous  appartenir  plus  fortement  encore. 
Tour  eft-il  arrêté  ? 

D    A    M    o    N. 

L'alliance  m'honore. 
Mais 
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HORTENCE. 

Quoi  !  ceireriez-vous  de  forinei"  le  projet  ? 

D    A    M    o    N. 

?   Si  je  fuis  incertain,  ce  n'eft  pas  fans  fujer  ; 
Vous-même  vous  pourriez  balancer  davantage. 
S'il  écoit  qucftion  de  votre  mariage. 

HoRTENCE. 

Je  vais  vous  étonner  \  ii  je  me  mariois  , 
Un  mari  philofophe  eft  ce  que  j  envierois» 

D   A   M   o    N. 
L'auftérité  fouvent  fuit  la  philofophie. 

HoRTENCE. 

Elle  fait  en  tout  temps  le  charmée  de  la  vie. 
Je  refufe  ce  titre  à  ces  gens  orgueilleux  , 
Dont  le  cœur  infenfible  &  l'efprit  dédaigneux 
Déferrent  Tunivers,  s'enfoncent  dançjeux-mémes  , 
Et  dont  les  vains  difcours  font  autant  de  problèmes; 
|,    Tous  ces  pédans  pétris  des  mains  de  la  fierté 
Sont  l'opprobre  du  monde  &  de  l'iiumaniré, 
Le  parfait  Philofophe  eft  doux,  hmp  le  &traitable; 
S'il  cherche  la  raifon ,  c'eft  pour  la  rendre  aimable. 
Il  obferve  j  il  mefure  ,  il  pefe  les  efprits , 
Loin  de  les  rabaiiTer  ,  il  en  haulfe  le  prix. 
Le  talent  de  chacun  en  lui  feul  fe  rallemble , 
Il  eft  femblable  à  tout ,  &  rien  ne  lui  relfemble  \ 
Eclairé  ,  mais  fournis  5  docile ,  mais  prelTanti 
Bon  père  ,  tendre  époux,  ami  compatiiranr^ 

T  iv 
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Sur  l'humanité  feule  il  fonde  Ton  fyftême , 
Ec  du  bonheuL-  du  monde  il  tire  le  fien  même. 

D    A    M    o    N. 

Vous  ftule  de  mes  jours  cauferiez  la  douceur  : 
Lorfque  je  vous  entends ,  vous  éclairez  mon  cœur; 
Un  penchant  inconnu  me  conduit  &  m'anime  i 
Nous  Tommes  déjà  joints  par  les  nœuds  de  reftime. 
Une  conformité  ii  parfaire  entre  nous 
Devroit  bien  nous  unir  par  des  liens  plus  doux. 

H    o    R.    T    E    N    c    E. 

Damon  j  à  ce  dii cours  je  n'ai  pas  dû  m'attendre  , 
Je  me  ferois  promis  de  ne  le  pas  çncendre. 

Damon. 

Je  comptois  retrouver  la  paix  ,  la  liberté , 
En  vous  examinant  avec  lévériré  ; 
Mais  rien  n'éteint  le  fou  que  vous  avez  fait  naître  : 
Je  viens  de  l'animer  en  voulant  vous  connoître. 
D'Angélique ,  en  un  mot ,  fî  je  crains  d'être  époux , 
Elle  ne  doit  fans  doute  en  acculer  que  vous  i 
A  mes  engagemens  lî  je  fuis  infidèle  , 
C'eft  plus  amour  pour  vous  qu'éloignement  pour  elle. 
Vos  vertus  lui  font  plus  de  tort  que  fes  défauts  \ 
Vous  produifez  en  snoi  des  fentimens  nouveaux  \ 
Vous  avez  des  attraits  capables  de  féduire  i 
Votre  efprit ,  votre  cœur  en  augmentent  l'empire. 
L'eftime  &  le  refpecb  m'enchaînent  fans  retour  \ 
La  raifon  pas  à  pas  m'a  conduit  à  l'amour. 
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HORTENCE. 

D'an  triomphe  il  vain ,  h  j'eftimcis  la  gloire  , 
Je  pouiTois  m'applaudir  d'une  telle  vidoire  : 
Damon,  à  votre  amour  (i  j'ofois  confentir , 
Au  lieu  de  vous  aimer  ce  feroiî:  vous  trahir. 
Je  fuis  fans  bien ,  je  luis  mcme  dans  l'indigence  ; 
Angélique  efl  l'aînée,  elle  eft  dans  l'opulence. 
D'ailleurs  je  vous  connois  fage ,  rempli  d'honneur  j 
Devenant  fon  époux  vous  ferez  fon  bonheur  > 
En  voulant  l'en  priver ,  je  me  rendrois  coupable , 
Je  lerois  à  vos  yeux  un  objet  méprilable. 
P(-.urrois-je  en  recevant  votre  main  ,  votre  foi , 
Trahir,  en  même  temps ,  vous ,  Angélique  &  moiî 

D    A    M    O    N. 

Plus  vous  vous  défendez ,  £c  plus  je  vous  adore. 

fî    o     R    T    E    N    C    E. 

J'ai  pour  vous  refufer  d'autres  raifons  encore. 

D    A    M    o    N. 

Vous  voulez  à  mes  yeux  \ov.s  dérober  en  vain , 
A  toute  autre  qu'à  vous  je  rcfufe  m.a  main. 
Je  vais  voir  Araminte. 

H    o    R    T    E    N    C    E. 

Eh  non,  je  vous  conjure, 
Non ,  Damon ,  votre  amour  lui  feroit  une  injure. 

D    A    M    o    N. 

Eh  !  pourquoi  î  je  fuis  fur  qu'elle  m'approuvera. 

HoRTENCE. 

Et  je  fuis  fûre  ,  moi  ,  qu'elle  s'irritera.     > 
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D    A    M    O    N. 

Si  je  puis  obtenir  l'aveu  de  votre  bouche  , 
Ah  !  croyez.... 

HORTENCE. 

Suppofé  que  votre  amour  la  touche , 
Quand  Ton  confentement  pourroit  fe  joindre  au 

mien , 
Tout  cela  pour  m'avoir  ne  feroit  encor  rien. 
D   A   M   o    N. 

Comment  .'que  dites-vous?  Je  ne  puis  vous  com: 

prendre. 
De  quel  autre  pouvoir  pouvez-vous  donc  dépendre  ? 
Araminte  ,  en  un  mot . . . 

HoRTENCE. 

Le  pourriez-vous  penferî 

D   A   M   o   N. 
Quoi  ? . . . 

H    o    R    T    E    N    C    E. 

N'eft  pas  celle  à  qui  l'on  devroit  s'adreirer. 

D    A    M    o    N. 

Qu'entends-je  ? 

HoRTENCE. 

Adieu ,  Damon ,  le  fait  eft  un  myftere 
Que  je  crains  de  trahir ,  &  que  je  dois  vous  taire. 
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SCÈNE     IX. 

D  A  M  O  N  ,  feuL 

J  E  ne  m'attendois  pis  à  ce  qu'elle  m'a  dit. 
Mais  quel  heureux  Toupçon  s'élève  en  mon  erpritî 
Non,  je  m'en  flatte  en  vain ...  l'événement  m'étonne. 
Avant  que  d'éclaircir  la  nuit  qui  m'environne , 
D'Angélique  je  veux  rompre  l'engagement. 
Je  crois  qu'elle  prendra  la  chofe  vivement  \ 
Non  qu'elle  n'ait  pour  moi  beaucoup  d'mdifférence, 
Mais  c'eft  fa  vanité  que  mon  refus  oîTenfe. 
Elle  vientj  dans  Tes  yeux  je  crois  voir  plus  d'aigreur. 

SCÈNE    X. 
ANGÉLIQUE,  DAMON. 

Angélique,    à  -part, 

%^  oi.iMENT  ,  fans  l'ofenfer  ,  lui  découvrir  mon 

cœur  ? 
C'eft  une  vérité  qui  me  paroît  trop  dure. 

D  A  M  o   N  ,  ^  part. 
Il  faut  bien  cependant  trouver  une  tournure. 
Allons  ,  abordons-la. 

Angélique,  à  pan. 
Je  ne  puis  l'éviter. 
Comment  lui  déclarer? 
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D  A  M  o  N  ,  à  pan  ,  la.  faluant. 
^  Ciel  1  par  où  débuter  ? 

Angélique,  à  part, 

O  Ciel  !  qu'il  eft  timide  !  il  me  regarde  à  peine  , 
D'un  amoui."  violent  c'eft  la  marque  certaine. 
D  A  îvi  o  N  ,  i  part. 

L'embarras  où  je  fuis  me  paroît  la  choquer. 
M'aimeroit-elle  alFez  pour  pouvoir  fe  piquer  ? 

Angélique,  à  part. 
Cet  homme  m'a  bien  l'air  d'un  fot  Amant  fidèle. 
D  A  M  o  N  ,  â  part.  ^ 

(  haut.  ) 
Il  faut  bien  cependant  parler  ....  Mademoifelle  . .  • 

Angélique,  à  part. 

Son  air  déconcerté  ,  fa  grande  émotion , 
M'annoncent  dans  l'inftant  la  déclaration. 

D  A  M  o  N  ,  à  part. 
L'oferai-je  informer  de  ma  nouvelle  flamme? 

Angélique. 
Je  voudrois  bien  ofer  vous  découvrir  mon  ame. 

D  A   M   o   N. 

Parlez 

Angélique. 

D'un  doute  affreux  mon  efprit  eft  rempli. 

D   A   î>i   o   N. 

Eh  !  quel  eft- il  î  par  moi  peut-il  ccre  éclairci  l 
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Angélique. 
Ch  !  tout,  au  mieux. 

,  D    A    M    O    K. 

Parlez  avec  la  certitude 
De  n'ctre  pas  long-temps  dans  votre  inquiétude. 

Angélique. 

2^  lais  vraiment ,  c'eft  un  cas  affez  embarraffant  : 
Ch  !  vous  m'en  inllruircz  ,  vous  êtes  un  Savant. 

D    A    M    o    N. 

J'attends. 

Angélique. 

Lorfquon  s'unit  d'une  chaîne  éternelle, 
La  iîmple  probité  ,  dites-moi ,  fufïit-elle  î 

D    A    M    o    N. 

Je  crois  que  deux  époux ,  s'ils  ne  font  amoureux, 
Fu{rent-ilspleinsd'honneur,nepeuvent  être  heureux. 

Angélique. 
Quoi  !  vous  penfez  ainfi  ?  parlez  avec  franchife. 

D    A    M    o    N. 

A  quoi  me  ferviroit  d'employer  la  furprife  î 

Angélique. 

Fort  bien.  Par  confequent ,  un  homme  bien  fenfé  , 
N'auioit  donc  pas  fujet  de  fe  croire  ofFenfé 
Qu'une  fille  lui  fît  part  de  fa  répugnance  î 

D    A    M    o    n. 

L'aveu  mériteroit  de  la  reconnoifTance. 
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Angélique. 
Ah  !  que  par  ce  difcours  mon  cœur  eft  foulage  ! 
Car  je  fuis  dans  ce  cas. 

D    A    M    G    N. 

Je  vous  fuis  obligé. 
Angélique. 

Oh  !  je  vous  en  di^penfe. 

D    A    AI    G    N. 

Er  plus  qu'on  ne  peut  dire , 
Car  du  même  fecret  je  voulois  vous  inftruire. 
Je  ne  favois  comment  me  tirer  de  ce  pas  , 
Vous  m'avez  prévenu  ■■,  je  fuis  hors  d'embarras. 

Angélique. 
Croirai-je  ce  difcours  ? 

D    A    M    G    N. 

Il  efl  très-véritable. 
Angélique. 
Quoi  !  vous  ne  m'aimez  pas  ?  que  vous  êtes  aimable! 

D    A    M    G    N. 

Je  vous  rends  grâce  auiîi  du  même  fentiment. 

Angélique. 

Ah  !  puilîiez-vous  fentir  tout  mon  raviflcment  ! 
Il  nous  faut  déformais  agir  d'mreiligence  : 
Voilà  le  vrai  moment  de  norre  connoillance  ; 
Car  nous  ne  pouvons  plus  toniber  d.ms  la  fadeur  ; 
Nous  ne  ferons  jamais  époux!  Ah  i  quel  bonheur! 

{EUeJorc.) 


! 
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SCÈNE     XI. 

D  A  M  O  N  ,  feuL 

V  o  IL  A  ce  qui  s'appelle  agir  à  l'amiable  , 
Et  de  notre  amitié  la  fource  eft  admirable. 
Deux  époux  fans  amour  ,  unis  depuis  dix  ans , 
De  (c  voir  féparcs  ne  (ont  pas  plus  contens. 

S-  C  È  N  E      XII. 
B  E  A  U  V  A  L  ,    D  A  M  O  N. 

D    A    M    o    N. 

U^^'SLH  !  mon  ami ,  venez  prendre  part  à  ma  joie. 
Et  que  dans  votre  fein  mon  ame  fe  déploie. 
Sentez  tout  mon  bonheur ,  je  vais  le  raconter. 

B    E    A    u    V    A    L. 

Ces  tranfports  qu'à  m.es  yeux  vous  faites  éclater. 
Me  prouvent  que  depuis  la  première  entrevue. 
L'amour  vous  a  parlé  pour  votre  prétendue. 

D    A    M    o    N. 

Vainement  pour  l'aimer  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu , 
Et  notre  mariage  eft  tout  à  Eut  rompu. 
Nous  fommes  cependant  fort  joliment  enfemble  : 
Vous  ne  croiriez  jamais  le  nœud  qui  nous  ralfemble. 
Nous  nous  fommes  parlés  avec  fmcérité  ; 
Cette  franchife-là  fait  notre  intimité. 
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A  mon  premier  afpect  un  fond  d'antipathie 
Involontairement  l'a  frappée  &  faifie  , 
Et  dans  Tes  fenrimens  me  trouvant  de  moitié  , 
L''averlion  commune  a  fait  notre  amitié  I 
B    E    A    u    V    A    L. 

Ah  !-je  vous  revois  donc  le  maître  de  vous-même. 
Heureux,  libre ,  fenfé ,  digne  que  je  vous  aime. 

D    A    Î.I    G    N. 

Non,  il  ne  s'agit  plus  pour  moi  de  liberté. 

B   E   A   u    V    A   L. 
Vous  aimez î... 

D    A    M    G    N. 

Oui ,  j'adore  une  jeune  beauté. 
Aimable  fans  defTein  ,  fans  art  ingénieufe  : 
Mais  ce  qui  me  la  rend  encor  plus  précieufe , 
Ce  qui  fait;  mon  bonheur  j  elle  n'a  pas  de  bien. 
Lorfque  je  l'enrichis  je  lens  le  prix  du  mien. 

B    E    A    u    V    A    L. 

Nommçz-moi  cet  objet  fi  digne  de  vous  plaire  î 
D   A   M   o   N. 

Volontiers,  puis-jc  avoir  pour  vous  aucun  myftereî 


SCÈNE  XIII. 
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SCÈNE     X  I  I  I. 

BEAUVAL ,  DAMON  ,  UN  LAQUAIS. 

Il  leLaquais,   bas  à  Beauval. 

x\raminte,  Moniîeur,  demande  à  vous  parler 
Pour  affaire  importante. 

Beauval, 

Hé  bien  ,  j'y  vais  aller  : 
Un  intérêt  prelTant  exige  que  je  forte  j 
L'amitié  qui  nous  joint  eft  trop  tendre  8c  trop  fortc^ 
Pour  ne  pas  m'engager  à  revenir  dans  peu 
Vous  inftrujre  de  tout. 

D    A    M    O    N. 

Je  vous  attends.  Adieu, 


Tome   /, 
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SCENE     XIV. 
D  A  M  O  N  ,  feu/. 

jL  L  faut  tout  au  plutôt  fixer  ma  deftince. 

La  feule  Hortence  peut  la  rendre  fortunée. 

Araminte  ne  peut  décider  de  fon  fort  ! . . . . 

Ce  difcours-là  m'étonne  &c  m'inquiere  fort. 

Jevoudrois  être  infrruicdeceux  qui  l'ont  fait  naître: 

Mais  quel  moyen  prendrai-)e  afin  de  le  connokre  î 

Si  xi'un  rang  mépriiabie  elle  a  reçu  le  jour , 

Il  faudroit  bien  tâcher  d'étoufter  mon  amour  j 

Mais  elle  a  des  vertus ,  voilà  ce  que  j'adore , 

Et  c'eft  reifentiel  ;  ainfi  fa  main  m'honore. 

Si  je  puis  aujourd'hui  devenir  fon  époux. 

Je  veux  que  mon  ami  vienne  vivre  avec  nous. 

A  l'amour  le  plus  pur ,  l'amitié  réunie 

Combleroit  de  douceurs  tous  les  jours  de  ma  vie. 
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SCENE    X  V. 
H  O  R  T  E  N  C  E  ,  D  A  M  O  N. 

H    O    R    T    E    N    C    E. 

JLtIonsieur  ,  votre  intérêt  me  ramené  en  ces  lieux  i 
Pour  la  dernière  fois  je  parois  à  vos  yeux. 
D  A  M  o  N.    , 

-Quel  malheur  offrez-vous  à  mon  ame  étonnée  î 
Quand  je  veux  à  vos  jours  unir  ma  deflinée , 
Quand  j'allois  d'Araminte  embraller  les  genoux? 

H    o    R    T    E    N    c    E. 

'Ah  !  fi  je  l'en  croyois ,  vous  feriez  mon  époux. 

D    A    M    o    N. 

Hortence,  quoi  !  c'eft  vous  qui  cherchez  à  détruire  î 

HORTENCE. 

On  cherche  à  vous  tromper ,  je  dois  vous  en  imlruire. 
Le  Ciel  qui  de  mon  cœur  voit  les  rephs  fecrers , 
Sait  combien  cet  hymen  auroit  pour  moi  d'attraits  \ 
Mais  je  me  rends  juftice,  &  je  fais  me  connaître. 
Le  fort  ne  voulut  point  pour  vou>  me  faire  naître. 
Damon,  votre  noblclfe  égale  votre  bien. 
Ah  !  que  nous  difiérons  ! 

Damon. 

Non  j  ne  délirez  rien  ; 
Je  vous  épouferois  ,  fufliez-vous  fans  nailïance  j 
S'unir  à  la  vertu,  c'ell  faire  une  alliance. 

V  ij 
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Mais  enfin ,  cites-moi  de  quel  fang  vous  fortcz  ï 
Croyez  que  rien  ne  peur. . . . 

H    0    R    T    E    N    C    E. 

Ah  !  Damon,  écoutez. 
Apprenez  un  fecret  que  tout  le  monde  ignore  *, 
Déguifer  Ton  néanr,  c'eft  l'augmenter  encore. 
Je  vais  dans  ce  moment  m'expliquer  fans  détour; 
Vous  apprendrez  bientôt  à  qui  je  dois  le  jour. 
On  voudroir  cependant  vous  en  faire  un  myftere. 
Comment  pourrois-je,  hélas  !  défavouer  mon  père? 
Par  quel  motif  encor,  Damon ,  pour  vous  tromper... 

Damon. 

Que  ce  difcours  ,  Hortence ,  a  lieu  de  me  frapper! 

HORTENCE. 

On  fait  bien  plus  -,  on  veut  que  de  cet  artifice 
Mon  père  même  foit  le  malheureux  complice. 
A  ne  me  plus  connoître  on  veut  le  condamner  i 
De  l'appeler  mon  père  on  veut  me  détourner  : 
Je  mourrois  de  douleur  s'il  alloit  me  défendre 
De  prononcer  un  nom  &  fi  cher  ôc  il  tendre  j 
Non  ,  je  ne  le  pourrois ,  tout  viendroit  me  trahir  , 
Mon  cœur  me  forceroit  à  lui  défobéir, 

Damon. 
pour  jeter  fur  fon  nom  la  honte  du  filencc  , 
Qu'a  donc  fait  votre  père  ? 

Hortence. 

Il  eft  dans  l'indigeficc. 
La  fortune  autrefois  cherchant  à  l'enrichir , 
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Ne  lui  donna  des  biens  que  pour  les  lui  ravir. 
Il  les  a  tous  perdus,  voilà  quel  eft  Ton  crime. 

D    A    M    G    N, 

Le  malheur  qu'on  Toutient  rend  plus  digne  d'eftime. 
De  grâce ,  nommez-moi  ce  père  nifortuné  ? 

HORTENCE. 

A  l'ignorer  encor  vous  ères  condimné. 
I.     L'alliance  eft  pour  vous  trop  délavantageufe  y 
I     Je  connois  &  je  crains  votre  ame  généreu{e. 
Ma  franchife  à  vos  yeux  ne  peut  déguiler  rien  ; 
Mon  père  eft  fans  nailFance  ,  il  a  perdu  fon  bien. 
Pour  vous  faire  éviter  le  piège  qu'on  projette , 
Je  vais  m'enfevelir  au  fond  d'une  retraite. 
Je  refpede  mon  père ,  ôc  je  dois  aujourd'hui 
Le  fauvcr  de  l'affront  qu'on  exige  de  lui. 
Peut-être  il  fe  rendroit  par  excès  de  tendre  (Te  ; 
L'amour  de  mon  bonheur  cauferoit  fa  foibleirc^ 

D    A    M    G    N. 

f    Je  vais  voir  Araminte  &  tomber  à  Tes  pieds. 
Hgrtence. 
Hélas  î  qu  eft-il  befoin  que  vous  le  connoiillez  2 


Viif 
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SCÈNE    XVI. 

'  ANGÉLIQUE  ,  DORIMON  ,  DAMON  , 
EEAUVAL  ,  HORTENCE. 

H    O    R    T    E    N    C    E. 

J^V-loN  père ,  à  votre  afpect  que  mon  amc  efl  ravie  l 
Ah  1  lie  prononcez  pas  le  malheur  de  ma  vie  ! 
Je  ne  voudrois  jamais  de  Damon  pour  époux , 
S'il  faut  pour  l'obtenir  que  je  renonce  à  vous. 
Votre  feule  amitié  pour  mon  cœur  a  des  charmes; 
Nommez -moi  votre  fille  &c  calmez  mes  alarmes, 

D    A    M    O    N. 

Ciel  I  qu  entends-je  î  fa  fille  !  6  bonheur  inoui  ! 
Quoi  !  le  père  d'Hortence  eft  mon  meilleur  ami. 

B   E    A   u   V    A   i. 

Comblé  de  vos  bienfaits,  j'étois  dans  l'impuiffancc 
De  vous  rendre  certain  de  ma  reconnoiirance. 
Tropheureuxqu'aujourd'hui  l'amour  foit  de  moitié, 
Et  vienne  à  mon  fecours  pour  payer  l'amitié  I 

D   o   R.  I   M  o   N. 

Je  vois  avec  plaifir  un  (î  bon  mariage  : 
Oui ,  votre  choix,  mon  fils,  dénote  un  homme  fagc. 
Hortence  à  cet  hymen  va  devoir  tout  mon  bien; 
Mais  près  de  fa  vertu ,  ma  richefle  n'eft  rien. 
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HORTENCE. 

L'amour  n'eût  point  fans  vous  triomphé  de  moname. 

D    A    M    G    N. 

En  (ans  vous  je  palTois  mes  jours  fans  une  femme. 
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SCÈNE    XVII,  ù  dernière. 

LE  CHEVALIER,  ARAMINTE,  LE 
NOTAIRE,   Acteurs  précédens. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

-ta.LLONs ,  mes  chers  enfans,  grande  joie  en  ce  jour. 
L'hymen  fait  aujourd'hui  les  honneurs  de  l'amour. 
Ces  Dieux  étoient  brouillés ,  c'eft  moi  qui  les  raf- 

femble  •■, 
Tous  deux,  gtaces  à  moi,  vont  vivre  bien  enfemble» 

D    O    R    I    M    G    N. 

Quoi!.... 

Araminte. 

Je  me  détermine  à  me  remarier , 
,Et  choifîs  pour  époux  l'aimable  Chevalier. 

D  a  M  o  N 

Cela  ne  fe  peut  pas. 

Araminte. 

Je  vois  votre  furprife. 
Lifez .... 

Le     Chevalier, 

Elle  va  voir  ici  de  la  raéprife. 

V  iy 
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A    R    A    M    I    N    T    E. 

Chevalier  ,  nous  allons  palfer  tous  nos  inftans , 
Tout  comme  des  oifeaux  revoyant  le  printemps. 

D  G  R  I  M  G  N  ,    criant. 
Ce  contrat  là  vraiment  cPc  en  très- bonne  forme, 

Araminte. 
Oui ,  trouvez-vous  cela  ? 

D   o   R   I    M   G   N. 

Loin  d'y  mettre  réforme , 
Je  prétends  le  figner. 

Araminte. 

Mon  papa ,  grand  merci, 

Angélique. 
Ma  tante ,  confentez  que  je  le  figne  aufli, 

D    o    R    I    M    o    N. 

Je  fuis  très-fatisfait  de  ce  qu  on  m'a  fait  lire  i 
Je  vous  unis  tous  deux. 

(  Le  Chevalier  quitte  la  main  d' Araminte  , 
&  prend  celle  d'Angélique^  ) 

Araminte. 

Que  voulez -vous  donc  dire  J 

Angélique,    haut. 
Ma  tante ,  c'eft  à  moi  de  vous  remercier. 

Le     Chevalier^    haut, 
Lç  don  de  votre  main  fert  à  hqus  inaiiier. 
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A  R  A  M  I  N  T  E    îïfant. 

On  m'a  trompée  ,  o  Ciel  i 

Le     Chevalier. 

Votre  erreur  eft  extrême. 
Ne  vous  en  prenez  pas  à  d'autres  qu'à  vous-même  : 
On  vous  a  lu  cet  aéle. 

Angélique,   haut. 

Et  c'eft  en  fa  faveur 
Que  je  vous  embrafTcis  tantôt  de  (i  bon  cœur. 

Araminte. 
Ah  1  l'ingrate. 

Le     Notaire,    haut. 

Croyez  qu'une  faute  fi  lourde 
Vient  de  vouloir  cacher  que  vous  êtes  fort  fourde. 

Araminte. 

Vous  m'eferoquez  mon  bien,  mais  je  m'en  vengerai , 
En  dépit  de  vous  tous  je  le  rattraperai; 
Vous  n'en  rembourfcrez  que  le  feul  ridicule. 
Toute  donation  antérieure  eil:  nulle , 
Lors  que  Ton  fe  marie  6c  qu'on  a  des  enfansi 
J'en  aurai  trois  au  moins  avant  quatre  ou  cinq  ans. 
Je  vous  le  garantis ,  je  tiendrai  ma  promelfe  ; 
Et  pour  lors  de  nous  deux ,  qui  rira  bien ,  ma  nièce? 
Je  trefifaille  de  joie  en  prenant  ce  moyen  î 
Vous  aurez  des  coufins ,  èc  moi  j'aurai  mon  bien, 
(  Elle  fort ,  6t  tous  lui  rient  au  ner^.  ) 
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B    E    A    U    V    A    L. 

Lorfque  nous   nous  moquons   de   fes  travers  ex- 
trêmes , 
Sachons  au  moins  ,  Tachons  réfléchir  fur  nous- 
mêmes. 
Inftruifons-npuspar  elle  ;  8c  quand  le  cours  des  ans 
Afflige  les  humains  de  divers  accidens  , 
Chacun  doit  convenir,  fans  honte  &  fans  foiblefle. 
Des  triftes  changemcns  qu'entraîne  lavieilleire. 
Un  aveu  courageux  fait  refpeder  fes  maux  , 
Lorfqu  on  veut  les  cacher  ,  on  en  fait  des  défauts» 

Fin  du  troijlemc  &  dernier  Acte, 


LA  COQUETTE 

COMÉDIE 

EN   TROIS  ACTES,    ET   HN  VERS, 

Avec  un  DivertifTement. 

B.cpréf entée  pour  la  première  fois  par  tes  Comédiens 
Italiens  ordinaires  du  Roi^  ic  Jeudi  ïO  Mars 


5^7 
AFERTISSEMENT. 


ETTE  Pièce  eit  une  des  plus  agréables  de 
notre  Théâtre  j  elle  eut  vingt-trois  repréfentations 
de  fuite.  Quoique  le  fujer  relFemble  à  celui  de  la 
PrincefTe  d'Elide ,  l'Auteur  a  fu  fe  le  rendre  propre 
par  la  manière  dont  il  l'a  envifagé ,  &  en  fe  fervanc 
des  mêmes  moyens  que  Molière  a  employés.  Il  y  a 
quelques  années  que  M.  l'Abbé  de  Voisenon  , 
alîîftant  à  une  repréfentation  de  cette  Comédie  fur 
un  théâtre  de  fociété ,  crut  qu'en  faifant  rendre  par 
Clitandre,  dès  la  première  fcène  du  troifieme  aéte , 
le  portrait  qui  fait  le  nœud  de  l'intrigue ,  il  y  jece- 
roit  un  plus  grand  intérêt ,  &  refit  cet  aâ;e  tel  qu'on 
le  donne  dans  cette  édition. 
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ACTEURS, 

LA  COMTESSE. 

CIDALISE. 

DORANTE. 

CLITANDRE. 

D  A  M  I S  ,  petit  Maître. 

CARMIN,  Peintre. 

LISETTE,  Femme  de  Chambre  de  la 

ComtelTe. 
UN  LAQUAIS. 


La  Scène  fe  paffe  dans  la  maifon  de  Cidalife  _, 
dont  la  ComtejJ'c  occupe  une  partie. 


VA        (T^   ^r\    f\ 

o  /"  O  o        o       o        o 

JU    -t'A.  ^^^     V-^      ^ 


FIXEE, 

COMÉDIE 


ikJ»S,_5rtîi„^iiiJ-.. 


^=5 J? 


ACTE  FREBlïER. 


iJaS.-S'-^islei. 


-=!>,^ve: 


SCENE  PREMIERE. 
DORANTE,  C  L  1  T  A  N  D  R  E. 

C    L    I    T    A    N    D    R    E. 


u  O I  !  Dorante  déjà  revenu  de  la  Cour  î 
Vous  y  deviez,  je  crois ,  faire  un  plus  long.fejoar. 

Dorante. 
Non,  pendant  quelques  jours  une  importante  affaire 
M'éloignoit  de  Paris  j  mais  à  la  fin  j'efpcre 
Voir  les  ioins  que  j'ai  pris  finir  heureufement. 

Clitandre. 
L'objet  de  ce  voyage  étoit  un  F.égiment  ! 
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Dorante. 

Oui ,  depuis  fort  long-cemps  je  fuis  dans  le  fervice , 

Et  je  cuois  que  bientôt  on  me  rendra  juftice. 

Vous  favcz  que  je  fuis  d'un  rang  à  mériter 

Qu'à  ce  grade  nouveau  l'on  me  falTe  monter. 

Clitandre. 

Mais  vous  avez  là-bas  des  concurrens  fans  doute  ? 

Si  vous  ne  mettez  point  d'obftacles  fur  leur  route  , 

Peut-être .... 

Dorante. 

A  leur  égard  je  ne  fens  nul  effroi  : 
Une  tante  que  j'ai ,  follicitc  pour  moi. 
L'argent  eft  aujourd'hui  tout  ce  qui  m'embarrafTe. 
Pour  en  pouvoir  trouver,  que  faut-il  que  je  faffe  ? 

Clitandre. 
C'eft  un-autre  fujet  qui  fait  votre  embarras  , 
Et  lui  feul  vers  Paris  précipite  vos  pas. 
Notre  amitié  demande  une  entière  franchife  ; 
Vous  aimez  la  ComtelTe ,  ôc  j'aime  Cidalife  : 
Ces  deux  Beautés  logeant  dans  la  même  maifon  » 
Nous  attirent  ici  pour  la  même  raifon. 

Dorante. 

Clitandre ,  fi  l'amour  nous  conduit  l'un  ôc  l'autre  , 
Mon  fort  fera  du  moins  bien  différent  du  vôtre. 
Vous  aimez  une  Prude  ,  ôc  vous  l'attendrirez  i 
Moi,  j'aime  une  Coquette.... 

Clitandre. 

Et  vous  la  fixerez. 

Dorante. 
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Dorante. 

Non ,  non  ,  pour  l'efpérer  je  me  renciî  trop  juftice. 

Je  ne  fais  point  pour  pLiire  employer  i'artiîîce. 

La  Corarelfe  polfede  un  art  (i  dangereux  -, 

Ses  dédains  font  fardés  par  un  air  gracieux  j 

Elle  fait  déguifer  la  froideur  de  fon  ame  , 

Aurant  que  je  voudrois  lui  déguifer  ma  flamme*, 

Ses  regards,  de  corcertavec  le  fentiment. 

Font  nairre  mon  eipoir  pour  caufcrmon  tourment. 

Chez  elle  ,  du  m 'me  œil ,  elle  voit ,  elle  attire 

L'homme  qui  fait  bailler,  &  l'honimc  qtii  fait  rire, 

C'efi:  un  monde  formé  de  vingt  originaux  , 

De  nailTlmce  ,  d  état  &  defprit  inégaux, 

Qu  un  chimérique  efpoir  force  de  vivre  enfcmblc. 

Que  le  mépris  divife  &  que  l'erreur  raffemble. 

La  Comteife  qui  cherche  à  fe  les  maintenir , 

Par  leur  peu  de  mérite  a  foin  de  les  unir. 

En  fecret  ,  à  chacun  orgueilleux  &  crédule , 

De  tout  en  général  offre  le  ridicule , 

Etablit  la  concorde  entre  tous  ces  rivaux  , 

Et  les  enchame  entr'eux  par  leurs  propres  défauts. 

Clitandre. 

Grands  Dieux  !  que  Cidalif^-  cd  difréreme  d'elle  J 

Dorante. 

Des  prudes ,  Cid.dife  eft  le  parfait  modèle  ', 
Vous  en  triompherez  bien  plus  tacilement. 
L'amour  propre  flatté  tient  lieu  de  fentiment. 
Toms   I,  X 
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Clitandre. 

Mon  ami ,  Cidaiife  tft  bien  loin  d'être  prude. 
J'ai  fait  de  fon  cfpritma  principale  étude  i 
J'ai  vu  que  fa  fierté  n'éroit  qu'un  vrai  détour. 
Elle  craint  un  Amant ,  ôc  penche  vers  l'amour  j 
Elle  croit  qu'une  femme  aimable  ,  vertueufe  , 
Sans  le  refpeil:  public  ne  faiiroit  être  heuieufe  , 
Et  qu'au  préjugé  mcme  exacte  à  s'alTervir  , 
Pour  le  pouvoir  blâmer  s'y  doit  affujettir. 
Voilà  le  VLai  motif  de  fa  prudence  extrême  j 
Elle  a  le  cœur  fcnfible ,  &  fe  craint  elle-même  : 
Plus  un  homme  à  fes  yeux  mérite  d'être  aimé , 
Plus  la  froideur  fuccede  au  penchant  réprimé  i 
Et  cet  air  dédaigneux  qui  paroit  vous  furprendre , 
Vient  d'un  efprit  timide  &  d'une  ame  trop  tendre. 

Dorante. 

Ceft  faire  fon  cioge  en  homme  prévenu. 

Clitandre. 

Ail  !  Dorr.nte ,  mon  cœur  ne  vous  eft  pas  connu  : 
Je  vous  cède  le  iien  ,  Il  vous  pouvez  lui  plaire , 
Elle  conviendroic  mieux  à  votre  caradere  ; 
Car  la  Comtcife  &  votfs  différez  trop  tous  deux , 
L'un  &  l'autre  jamais  vous  ne  feriez  heureux. 

Dorante. 

Cidaliie  a  bien  peu  d'empire  fur  votre  ame. 

Clitandre. 
Ce  n'eft  qu'en  plaifantant  qu'elle  reçoit  ma  flamme. 
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Dès  que  nous  femmes  feuls,  ôc  qu'elle  m'entretient. 
Sa  fierté  difparoît ,  &  fa  gaieté  revient } 
Elle  efi:  fûre  avec  moi  de  Ton  indépendance. 
Certe  fécuricé  me  rebute  Se  m'oiïen(ei 
Venges-moi ,  que  Ton  cœur  puiffe  erre  humilié  , 
Vous  n'ofFenferez  point  les  loix  de  l'amitié. 

Dorante. 
Mon  ami ,  je  ne  veux  plaire  qu'a  la  Comreiïèi 
Mais  fon  efpiic  volage  eft  lom  de  la  tendrelfe. 

Clitandre. 
Comment  !  d'aucun  efpoir  on  ne  flatte  vos  feuxî 

Dorante. 
Je  lui  laifle  ignorer  que  j  en  fuis  amoureux. 

Clitandre. 
Mais  c'eft  un  rede  au  moins  de  l'homme  raifonnable. 
Et  je  ne  vous  crois  pas  tout  à  fait  incurable. 

Dorante. 
Je  la  vois  feulement  en  qualiré  d'ami. 

Clitandre. 
En  qualité  d'ami ,  dites-vous ,  Dorante  i 

Dorante. 

Oui  5 

De  ceux  de  fon  mari  j  érois  le  plus  intime  , 

Je  puis  même  alfurer  que  )'av(5is  fon  ellime. 

Clitandre. 
Mais ,  c'efl:  près  de  la  femme  un  titre  alTez  mauvai». 

Dorante. 
Comme  vous  croyez  bien,  je  ne  m'en  fers  jamais. 

X  ij 
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Je  n'avois  avec  elle  aucune  intelligence  -, 

La  mort  de  mon  ami  forma  la  connoifiance , 

Car  de  Ton  teftaaienc  je  fus  exécuteur. 

La  Comtelfe  eut  pour  lui  toujours  de  la  hauteur. 

Je  la  vis  très-fouvent ,  de  lui  rendis  fervice  , 

Mais  avec  un  air  froid ,  comme  rendant  juftice  j 

Son  eiprit  m'enchanEa  bien  plus  que  fli  beauté. 

J'appris  qu  elle  vantoit  par-  tout  ma  probité  > 

Et  par  une  faveur  des  plus  particulières  , 

J'ai  quelquefois  le  droit  de  lui  pailer  d'affaires. 

Clitandre. 
Le  cœur  de  cette  femme  eft  bien  reconnoiirant. 

Dorante. 
Je  ne  puis  plus  cacher  ce  que  le  mien  relfent. 
Et  je  viens  ,  pui'qu'il  faut  parler  avec  franchife  , 
Lui  déclarer  le  feu  dont  mon  ame  eft  éprife. 
Oui,  je  touche  au  moment  .  .  . 

Clitandre. 

De  palier  pour  un  foc. 

Dorante. 
Mais ... 

Clitandre. 

Il  faut  en  l'aimant ,  loin  d'en  dire  un  feul  mot. 
Soutenir  qu'un  Amanr  eft  un  homme  en  délire. 
Dédaigner  les  attraits ,  fe  taire  ou  contredire  , 
Répondre  avec  froideur  à  l'accueil  le  plus  doux. 
Voir  tous  fes  complaifans  fans  paroître  jaloux  , 
Vanter  votre  bonheur  ou  votre  indifférence  , 
Toujours  prêter  matière  à  fon  impatience, 
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Vous  faire  quercrer  fans  vous  en  alarmer» 
(Coquette  qui  querelle  eft  fur  le  point  d'aimer). 
Mais  il  vous  n'avez  [as  fur  vous  afTez  d'empire 
Pour  lui  bien  déguifer  ce  qu'elle  vous  infoire  , 
De  toutes  les  hauteurs  vous  deviend  ez  l'objet^ 
De  vos  fades  rivaux  vous  ferez  le  jcuer. 
L'eftime  dont  on  voir  que  chacun  vous  honore  , 
Sera  pour  des  mépris  un  nouveau  titre  encore  j 
C'eft  pour  une  Coquette  un  point  de  vanité  , 
Et  le  plus  euiirnable  eft  le  ^:ius  rinitiaité. 

Dorante. 
Ouj ,  vous  m'ouvrez  les  yeux,  je  prendrai  fur  moi- 
même  V 
Je  vais  avec  grand  foin  lui  cacher  que  je  l'aime. 
Par  exemple  ,  elie  m'a  prie  de  m'arranger 
Pour  dîner  avec  elle. 

Clitandre. 

ïl  faut  vous  dégager. 
Dorante. 
C'eft  mon  intention  ;  mais  il  faut  un  prctcxte,. 

Clitandrf. 
Ah!  vous  vous  écartez  déjà  de  votre  texte. 
Il  faut,  pour  la  |7iquer,,  dire  légéicmem, 
^ue  vous  ne  le  pouvez  ;  point  d'éclaiiciiremcnt; 

Dorante. 
-c  confeil  eft  fort  bon,  ôc  je  vais  ..=  mais  je  penfe.». 

C    L    I    T    a    K    D    R    E. 


in 


quoi ,  voyoHj 
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D.  O    R    A    N    T    E. 

Qu'il  efi:  mal  que  je  me  difpenfe. . . 
Clitandre. 
De  quoi  î  d  être  une  dupe  ? 

Dorante. 

Ch  !  non  j  mais  j'ai  donné 
Ma  parole  d'honneur. 

Clitai-jdre. 

On  a  déterminé 
Qu'on  peut,  lorfqu'il  s'agit  d'un  fujerfi  frivole. 
Sans  aucun  déshonneur  manquer  à  fa  pai^oîe. 

Dorante. 
Oui,  je  me  détermine  à  lui  défobéir. 

Clitandre. 
Ah!  je  fuis  fatis  fait. 

Dorante. 

Même  je  veux  la  fuir. 

Clitandre. 
Bon . . . 

Dorante. 

Il  feroit  honteux  qu'un  homme  raifonnuble 
Ne  pût  pas  triompher  d'un  fenriment  femblàbie. 
Oui,  j'en  triompherai,  je  fuis  fur  de  mon  faiti 
Et  tout  ce  que  je  veux  . . . 

Clitandre. 
Eh  bien  î 

Dorante. 

C'efl  fon  portrair. 
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Clitandre. 
Pour  vous  deLerminer  à  preiTer  votre  fuite  ? 

Dorante. 
Fort  bien  ,  vous  plaifantczi  vous  blâmez  maçon' 
duite. 

Clitandre. 

Je  le  permets,  pourvu  qu'elle  n'en  fâche  rien. 

Dorante. 
Oh  î  vous  avez  raifon,  vraiment  j'y  compte  bien. 
J'attends  un  Peintre  ici,  qu'ondit  un  homme  unique  ; 
Il  doit  avoir  l'habit  d'un  iîmple  domeftique  i 
Et  s'il  trouve  un  moment ,  il  prérend  qu'il  pourra 
Faire  un  portrait  palfcble  ,  ôc  qui  relfemblera, 

Clitandre. 
Il  fera  reconnu. 

Dorante. 

Non ,  c'eft  ce  qui  m'étonne  , 

Il  dit  qu'il  ne  fera  découvert  de  perfonnc. 

Clitandre. 

L'entreprife  vous  plaît ,  il  la  faut  hafarder  y 
Mais.j  fur-tout,  revenez  me  trouver  fans  tarder. 
Je  veux  abiolument  que  nous  dînions  enfemble. 

Dorante. 
Oui ,  je  vous  ie  promets  ,  foyez-en  fur. 

Clîtandrf. 

Je  tremble 
Que  la  Comrcfle  n'ait  fur  vous  trop  d'afceiidant  , 
Et  ne  découvre  emîn  votre  amour  imprudent. 

X  iv 
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Dorante. 
Non  ,  je  fuis  alfuré  de  paroîne  infenfible. 

Clitandre. 
C'eft ,  pour  vous  faire  aimer ,  un  moyen  infaillible. 
Deux  efprirs  oppofés  ont  fu  nous  engager  i 
Ce  n'eft  que  par  l'Amour  qu'on  peut  les  corriger. 

S  C  È  N  E    I  1. 

DORANTE,  feu/. 

X-'oRGUEiide  la  Comtefleaura  quelques  alarmes. 
En  croyant  que  j'échappe  au  pouvoir  de  les  charmes, 
Chtandre  a  bien  raiion ,  il  faut  diliimuler. 

SCÈNE     I  I  1. 

LISETTE,    DORANTE. 

Lisette, 

JLv-l  o  N  s  I  EU  R ,  un  de  vos  gens  demande  à  vous 

parler. 

Dorante, 

(bas.)  (haut.) 

Qu'on  le  fafTe  venir  j  c'eft  mon  homme.  Lifette  , 

Pis  ,  que  fait  ta  Maitrelfe  î 

Lisette. 

Elle  eft  à  fa  toilcctç. 
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Dorante. 
A-t-elle  ce  marin  beaucoup  de  favoris  î 

Lisette. 
Non  j  ce  vieil  Officier  ,  Polifandre  &c  Damis. 

Dorante. 
Quels  Courtifans  ! 

Lisette. 
Pour  eux  ,  Madame  eftbien  changées 

Dorante. 

Oui ... , 

Lisette. 

Dans  la  rêverie  elle  eft  toujours  plongée  ; 
Elle  n'applaudit  plus  à  ce  que  chacun  dit  ; 
Elle  elt  bien  moins  coquette ,  on  lui  gâte  rcfprit. 

Dorante, 
A  qui  s'en  prendre  : 

Lisette. 

A  vous.  Elle  eft  dans  l'indolence  j 
Depuis  qu'elle  a  l'honneur  de  votre  connoiiTance  i 
Depuis  que  dans  ces  lieux  vous  êtes  introduit. 
Le  raifonnement  gagne ,  ôc  le  plaifir  s'enfuit. 
D'amcureux  ôc  de  fots  la  maifon  étoit  pleine , 
Nous  lavions  les  bercer  d'une  efpérance  vaine  : 
On  rioit  avec  eux  d'abord  qu'ils  fe  flattoient. 
On  s'en  divertifToit  quand  ils  fe  rebutoient  ; 
Sans  a.  oir  rien  à  dire  on  rompoit  le  filence  , 
L'ennui  difparoilToit  devant  l'extravagance  : 
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Depuis  qu'on  vous  connoîr ,  on  raifonne  ,  on  mcdic, 
Oa  diirerte ,  on  le  tàcKe  ,  on  bâiile  ,  on  cop.trcdir. 
Sur  1"  choix  de';  uv)i  >  Madame  a  des  fcrupules  i 
L'amu'ement  ■  'j-.      '°  avec  les  ridicules. 
Elle  trouve  mauvais  tout  ce  que  je  lui  dis  > 
Elle  gronde,  foapire  ,&:  moi  je  vous  maudis. 
He  mais!,.,  il  cfb  vraiment  inunie  de  rire. 
Voila  votre  i:L^nua?  ,  d  a  quelque  choie  à  vous  dire. 


SCENE     IV. 

CARMIN,  en  habit  de  livrée,  DORANTE. 

Dorante. 

JLVJ.  o  N  cher  Monfieur  Carmin  ,  vous  voilà  tout 

au  mieux , 
Et  cet  habillement  trompera  tous  les  yeux. 
Notre  beauté,  peut-être,  ici  viendra fe  rendre. 

Carmin. 
Caché  dans  ce  coin-là,  j'aurai  foin  de  l'attendre', 
Et  d'avance  ,  je  vais  préparer  me.s  couleurs. 

Dorante. 
Et  vous  efpérez  faire  un  portrait  î 

Carmin. 

Des  meilleurs. 

Je  ne  veux  point ,  Monfieur ,  vous  faire  mon  éloge  ^ 

Mais  hier  ,  vis-à-vis  une  petite  loge  , 

Je  ris  un  bon  portrait .... 


COMÉDIE.  55t 

Dorante. 
Quoi  !  pendant  TOpéra  î 

Carmin. 

Eh ,  oui  :  je  ne  veux  pas  plus  de  temps  pour  cela. 
Que  celui  que  fouvenc  demande  un  Petit-Maître, 
Pour  vaincre  une  beauté  qu'il  commenceàconnoître» 

Dorante. 
C'efl:  avoir  un  talent  marqué  pour  les  portraits. 

Carmin. 
Celle  que  vous  aimez  a-t-elle  de  grands  traits  ? 

D    o    R   a   N    T   JS. 

Afc. 

Carmin. 

A  la  tirer  j'en  aurai  moins  de  peine. 
Ah  i  que  j'aurois  bien  peint  une  Dame  Romaine  î 
J'auroiSj  du  temps  d'Augulle,  eu  beaucoup  de  crédit. 
Dites-moi ,  je  vous  prie,  a-t-elle  de  l'efpritî 

D    o    r    a    N    T    I. 

Beaucoup. 

Carmin. 

Tant  pis. 

D    o    R    A    N    T    I. 

Comment  ? 
Carmin. 

C'eft-là  ce  qui  m'arrête  s 
J'aurois  bien  défîré  qu  elle  fût  un  peu  bête. 
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Dorante. 
Un  fembîable  fouhait  me  paroit  curieux. 
Carmin. 

Vous  l'en  aimeriez  mcins ,  mais  je  l'en  peindrois 

mieux. 
On  ne  rend  jamais  bien  la  phyfîonomie ,. 
L'efprii:  à  chaque  inftant  la  change  5c  la  varie  ; 
Et  le  Peinrre  étonné  ,  faiiîirant  le  pinceau , 
Retrouve  à  chaque  trait  un  vifage  nouveau. 
Parlez-moi  d'un  objet ,  modèle  d,'indolence  , 
De  qui  Tame  ôc  les  yeux  font  Tans  correfpondance. 
Et  dont  l'erpric  n'a  pas  la  force  d'émouvoir  i 
Des  traits  plus  réguliers  que  gracieux  à  voir. 
Si  l'obiet  de  vos  feux  étoit  de  cette  efpece  , 
Il  eft  vrai ,  vous  feriez  afiez  mal  en  MaitreiTe  ; 
Mais  auffi  vous  feriez  tout  au  mieux  en  portrait , 
Et  c'eft  pour  un  Amant  un  bonheur  bien  parfait. 

Dorante.. 

Oh  !  pour  moi ,  je  n'ai  pas  tant  de  delicatefife. 
Je  vou; quitte",  employez  vos  foins  &  votre  adrelTe  , 
A  bien  peindre  un  objet  de  tant  d'attraits  pourvu  i 
Sur-tout ,  ayez  grand  foin  de  n'en  être  pas  vu. 
Nous  n'aurons  furie  prix  nulle  difpute  enfembie. 
Mais,  comme  vous  favez,  c'eft  en  cas  qu'il  reffemblc» 
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SCÈNE     V. 

CAR   xM    I   N,  feu/. 

JCi  H  I  s'il  avoit  voulu  m'avanceu  mon  argent , 
Je  l'aurois  mieux aiméi  car  l'homme  eftii changeant  1 
Je  réponds  du  fuccès  à  l'égird  de  l'ouvrage  , 
Perfonne  mieux  que  moi  n'efcamotte  un  vifage. 
Je  juge  par  les  foins  qu'on  prend  de  me  cacher  , 
Que  cette  femme-là  pourroit  s'effaroucher. 
Tant  pis ,  à  la  décence  une  femme  alTervie  , 
Ne  fe  fait  peindre  au  plus  qu'une  fois  dans  fa  vie  y 
Car  n'ayant  point  d'Amant,  ou  n'en,  changeant 

jamais , 
On  ne  peut  efpérer  d'en  faire  deux  portraits. 
Que  j'aime  ces  beautés  moins  fenfibles  qu'humaines. 
Qui  pour  ceux  de  mon  art  (ont  des  rentes  certaines , 
Et  qui  de  l'inconftance  ayant  connu  le  prix. 
Ne  changent  point  le  Peintre ,  &  changent  les  amis  ! 
Quelqu'un  vient,  cachons- nous  dans  cette  place 

obfcure  ■, 
C'eft,  je  n'en  doute  point,  l'objet  de  ma  peinture. 
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SCENE    V  L 
CIDALISE,  LISETTE,  CARMîN,  caché. 
Lisette. 
V^  u  I ,  ma  Maîtrelfe  doit  fe  rendre  dans  ce  lieu. 

G    I    D    A    L    I    s    E. 

Sa  vifite  fouvent  s'y  fait  attendre  un  peu. 
C  A  R  M  I  N  ,  à  pan. 

Puifqu'elle  attend  yifite ,  elle  eft  donc  la  Maîtteffe 

De  la  marron  ? 

Lisette. 

Il  faut  excufer  fa  parcfTe» 

ClDALISE. 

Ta  Maîtrelfe,  crois-moi,  facile  à  s'abufer. 
Ne  fait  que  s'étourdn-  en  croyant  s  amufer. 

Carmin,  <z  part. 
Oh  !  cette  femme-là  fe  pique  de  morale  -, 
Je  fuis  prefque  tenté  de  la  peindie  en  Veftale. 

ClOALISE. 

Je  ne  faurois  me  pkire  en  un  cercle  nomb'-eux , 
Qui ,  loin  de  m'egayer,  me  devient  ennuyeux  i 
Et  tous  ces  gens  brillansdonc  fa  maifon  abonde. 
Me  font  plus  que  jamais  détefter  le  grand  monde. 

C  A  R  M  I  N  ,  à  part. 

Il  faut  tâcher  pourtant  de  la  voir  de  plus  près. 
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CiDALISS. 

Son  amour  propre  entend  trop  mal  Tes  intérêts. 

D'être  cie  l'uiuvers  elclave  volontaire  , 

De  méprifcr  les  fous  ,  Ôa  de  vouloir  leur  plaire. 

Carmin,   à  pan. 
Je  m'apperçois  vraiment  quelle  a  de  fort  beaux  yeux  l 
Comment  peut-elle  avoir  Tel  prit  li  ferieux  ? 

Lisette. 
Dorante  cependant  eft  un  homme  eftimable. 

CiDALISE. 

Je  le  diftingue,  foit  j  mais  il  efl;  trop  aimable. 

Carmin,    à  parL 
Ce  nom  vient  tout  à  coup  d'animer  Ton  regard  , 
Profitons-en,  l'amour  tient  toujours  lieu  de  fard. 
Là ,  fort  bien  ,  en  profil. 

C   I    D   A   L   i    s    E. 

Oui ,  je  lui  rends  juflicc. 
Carmin,    à  pan. 
Je  la  peins  à  préfent  avec  l'œil  en  coulifFe. 

CiDALISE. 

De  fes  autres  amis  il  eil  bien  di fièrent. 
Noble  dans  fes  façons  ,  poli,  fenfe,  prudent, 
II, ne  cherche  jamais  à  briller,  à  furprendre  , 
Et  fe  fait  remarquer  fans  y  vouloir  prétendre. 

Lisette. 
Et  Damis ,  n'eft-il  pas  charmant  î 
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CiDALISE. 

Ah  !  l'étourdi  l 

C  A  R  M  I  N  ,  à  pan. 

A  ce  maudit  nom-là  ,  Ton  teint  s'eft  rembruni. 
Si  l'on  pouvoir  encore  lui  parler  de  Dorante  l 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

Ce  Damis  fî  clnrmant  n'efl;  qu'un  fat  qui  Ce  vante  » 

Un  homme  déplacé  qui  devroir  fuir  1  éclat  j 

Son  air  évaporé  contredit  f  )n  état  j 

Toujoars  à  no-;  dépens  Ces  fautes  font  cr^mmifes. 

Et  c'efl:  le  Public  (cul  qui  paye  fes  fottilcs. 

Mais  Dorante.... 

Carmin. 

Ah  !  voilà  le  nom  qu"  j'attendoisi 
Voilà  ces  yeux  fcreins  que  je  redemandois  : 
Saillirons  ce  moment  d'un  foleil  {luas  nuages. 

CiDALISE. 

On  pourroit  fans  danger  recevoir  ic<  hommages. 
Mais  ,  que  vois-je  1  quel  homme  à  mes  yeux  vient 

s'offrir  ? 
Et  que  demande- t-il  ? 

Carmin. 

Tout  va  fe  découvrir. 

CiDALISE. 

Que  voulez-vous  ? 

Carmin. 

Il  faut  payer  d'effronterie. 
Madame,  ferviteur. 

CiD  alise. 
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C    I    D    A    L    I    s    F. 

Dites  moi ,  je  vous  prie-. 
Ce  que  vous  faifiez  là  î 

Carmin. 

Je  m'occupois. 

■Cidalise. 

A  quoi  < 
Lisette. 

Mais  c'eft-là  le  valet  de  Dorante. 

Cidalise. 

Lui? 
Carmin. 

Moi  5 
Cidalise. 

/e  ne  le  connois  point. 

Carmin. 

Je  fuis  à  fon  fer  vice 
Pepuis  peu. 

Cidalise. 

Mais  ici ... . 

Carmin. 

Je  fuis  fans  artifice: 
Vous  pouvez  bien  compter  fur  fon  attachement  i 
Il  me  parle  de  vous  continuellement. 

Lisette. 
Ce  garçon-là  m'a  l'air  d'être  un  bon  domeftique. 
Carmin. 

Je  puis  bien  me  vanter  d'être  un  garçon  unique. 
Mon  Maître  fait  de  moi  grand  cas,  à  ce  qu'il  dit. 
Je  fuis ,  pour  vous  fervir ,  fon  valet  bel-efprit. 
Tome   /.  Y 
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C    1    D    A    L    I    s    E. 

Comment  !  c'eft  un  beau  titre. 

Carmin,  à  pan. 

Ah  !  qu'elle  eft  bien  en  face  ! 
(  haut.  ) 
Enfin  je  remplifTois  le  devoir  de  ma  place  j 
Et  quand  vous  m'avez  vu  je  faifois  un  Roman. 

C    l    D    A    L    I    s    E. 

Je  voudrois  bien  le  voir. 

Carmin. 

Je  n'en  étpis  qu'au  plan. 
Pourfuivez  l'entretien  avec  Mademoifelle  j 
Je  vais  pendant  ce  temps  travailler  de  plus  belle. 

C  I  D   a  L  I   s   E. 
Nous  vous  interromprons. 

Carmin. 

Non  ,  rien  ne  me  diftrair. 
Je  vais  de  la  PrincefTe  achever  le  portrait. 

CiDALISE. 

Eh  bien ,  je  ne  veux  pas  vous  troubler  davantage  -,  ■ 
Travaillez,  j'y  confens. 

Carmin. 

Je  reprends  mon  ouvrage  5 
Le  portrait  fera  bien. 

CiDALISI. 

Au  moins  je  le  verrai 
Quand  il  fera  fini  î 
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Carmin. 

Je  vous  obéirai. 
Lisette. 

Ma  Maîireffe  bientôt  va  venir  j  je  vous  prie 
De  ne  lui  point  parler  de  fa  coquetterie  -, 
Vous  me  ruineriez  ,  Ci  vous  la  corrigiez. 

C  A  R  M  I  N  j  à  pan. 
Oh  !  pour  le  coup  je  compte  être  des  mieux  payés  j 
Cela  reifemblera  ,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  j 
Je  finirai  chez  moi  ce  qui  me  refte  à  peindre. 
Relferrons  nos  pinceaux  ,  &  décampons  d'ici, 

CiDALISE, 

Eh  bien  donc ,  ce  portrait  ? 

Carmin. 

'  Madame ,  il  eft  fini. 

CiDALISE. 

Mais  vous  m'avez  donné  parole  de  le  lire. 
Carmin. 

(  à  pan.  ) 
Madame  ....j'en  conviens ....  que  pourrai-je  luidireî 

CiDALISE. 

Allons ,  montrez-le  moi  ? 

Carmin. 

Ce  n'eft:  que  mon  brouillon. 
Vous  ne  pourriez  jamais. ... 

CiDALISE. 

Hc  bien  !  lifez-le  donc  l 
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C  A  R  M  1  N  _,  feignant  de  lire. 
J'obéis.  La  Pnr.celfc  ...  Ah  i  vous  êtes  diftraire. 

C    I   D    A    L   I   s   E. 

Non ,  vraiment. 

Carmin. 

La  PrincelTe  éroit  grande  &  bien  faite, 

C    1    D    A    L    I    s    £. 

£t  quel  étoic  Ton  nom  ? 

C   A-  R   M   I    N. 

Mon  application 
A  Ton  portrait  m'a  fait  oublier  fon  vrai  nom; 
Mais  enfin,  quel  qu'il  fût,  c'étoit  une  Princelfe 
Dont  le  vifage  avoir  un  grand  air  de  nobleflc. 

ClDALISE. 

Ce  ftyle  eft  délicat. 

Carmin. 

Ses  cheveux  bien  placés  ', 
Flottoient  négligemment....  en  ondes  rctrouirés  i 
Elle  avoit  les  yeux  noirs ,  une  bouche  à  furprendre  ï 
Avec  un  air  févere  elle  avoit  le  cœur  tendre  : 
Mais  fuivant  la  fierté  de  fon  efprit  trop  haut , 
Sa  fagelfe  afFedlée  étoit  fon  feul  défaut. 

ClDALISE. 

Mais  de  ce  portrait-là  je  fuis  alfez  contente. 

Carmin. 
Trouvez-vous  la  peinture  en  effet  reflcmblantc  î 

CiDALISÎ. 

Mais  moi  je  ne  puis  rien  ygus  dire  fur  cela . 


I 
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Je  ne  connoifiois  pas  cette  PrincelTe-là. 
Et  le  Prince  ? 

Carmin. 

Il  avoir  la  figure  charmante. 
Suppofons  un  inftant  qu'il  sappsloir  Dorante. 
C    I    D    A    L    I    s    £. 

Eh  bien  î 

Carmin. 

Dorante  donc ,  fans  erpoir  de  fuccès, 
Etoit  de  la  Princelfe  amoureux  à  Texccs. 

C   I   D   a  L  I   s   E. 
Comment  donc  î 

Carmin. 

Je  vois  bien  que  j'ai  votre  fuffragc  i 
îervitcur,  vous  direz  du  bien  de  mon  ouvrage. 


SCENE    V  ï  I. 
C   I  D   A   L   I    S    E  ,  fcuL 

^J/rands  Dieux  !  que  l'amour  propre  à  tromper 

eft  aifé  ! 
Car  enfin  ce  portrait  n'étoit  que  fuppofé  j 
Et  j'ai  craint  un  moment  que  ce  Valet  peut-êrre , 
N'cm.ployât  un  détour  pour  parler  de  Ton  Mairre  : 
Mais  jétois  dans  Terreur ,  car  Dorante  eft,  je  croi , 
Contre  une  palîîon  en  garde  autant  que  moi. 
Mais  la  Comtelfe  vient  :  ah!  quelle  compagnie  î 
Faut-il  qu'en  fe  perdant  cette  femme  s'ennuie  I 
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SCÈNE     VIII. 
LA  COMTESSE  ,   DAMIS  ,    CIDALISE. 

LA   Comtesse,  <J  part. 

A-«  A  voilà  \  je  me  fais  un  effort  de  raifon  , 

(  haut.  ) 
Pour  être  encore  (îx  mois  logée  en  fa  maifon. 
Eh!  bon  jour,  quel  bonheur  que  nous  logions  en- 

femble  ! 
A  chaque  heure  du  jour  on  fe  voit,  on  s'afTemble  , 
Cela  fait  un  commerce  auffi  fur  quecharmanti 
La  contrainte  bannie  en  fait  tout  l'agrément. 

CiDALISE. 

Sur-tout  lorfqu'on  n'a  pas  une  humeur  différente. 
LA   Comtesse,  à part^ 
(  haut.  ) 
Quelle  aigreur  !  Avez-vcus  ici  trouvé  Dorante  \ 

CiDALISE. 

Il  venoît  de  fortir. 

D   A   M   I    s. 

On  en  fait  le  fujet, 

CiDALISE. 

Je  Tignore. 

D  A  M  I  s. 

Ah  !  parbleu ,  Madame  en  efl  l'objet. 

Et  l'on  eil  bien  inftruit  de  l'état  de  Ton  ame.. 
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LA    Comtesse. 
Je  ne  puis  que  la  plaindre. 

D    A    M    I    s. 

Il  croit  cacher  fa  flamme 
Par  fon  air  grave  &  froid. 

LA    Comtesse. 

Oui ,  mais  il  eft  jaloux. 

CiDALISE. 

Jaloux  j  &  de  qui  donc  î 

D    A   M    I   s. 

De  qui  ?  mais  c'eft  de  nous  j 
De  moi  fur-tout.  Il  voit  Madame  la  Comteflfe  , 
Qui  pour  moi  daigne  avoir  un  peu  de  polkelfe  j 
Il  s'offenfe. 

CiDALISE. 

Il  a  tort  y  mais  Dorante  amoureux 
M'étonne. 

LA    Comtesse. 

Son  amour  me  paroît  fort  douteux. 

CiDALISE. 

Non ,  Je  n'en  reviens  point. 

LA    Comtesse. 

C'cfl:  Damis  qui  l'aflurc. 

D   A   M   I    s. 

Oh  !  j'en  fuis  caution ,  Madame,  je  vous  jure. 

YlY 
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C    I    D    A    L    i    s    E. 

Une  affaii-e  m'oblige  à  vous  quitter  bientôt. 
Vous  avez ,  m'a-t'oii  dit ,  à  me  parler  ? 

LA     Comtesse. 

Il  faut 

Que  je  connoiiTe  autant  votre  bon  caraderc, 

'Pour  oier. ...  . 

D   A   M  I   s. 

Eh  !  parbleu ,  faut-il  tant  de  myfterc  j 
Voici  le  fait  tour  fimple.  A  Madame ,  ce  foir  , 
Je  veux  donrer  le  bal  \  mais  pour  le  mieux  pouvoir. 
Vous  Tentez  bien  qu'on  a  beloin  de  votre  falle  •, 
La  prêter  doit  pour  vous  être  une  chofe  égalé.. 

LA     Comtesse. 
Eh  bien  î . .  . 

CiDALISE. 

Vous  obliger  m'eft  un  plaifir  bien  doux  ;. 
Je  vous  l'ai  dit  fouvent ,  ma  maifon  eft  à  vour..    ^ 
Mon  air  trop  férieuxme  fait  pafler  pour  prude. 
Mais  on  me  connoit  mal ,  mon  cœur  eft  fans  étude  i 
Il  chérit  les  douceurs  de  la  tendre  amitié. 
Mais  ceft  par  (es  nœuds  feuls  qu'il  veut  être  lié. 
Le  monde  eft  de  l'amour  un  piège  inévitable}. 
Si  je  me  craignois  moins,  je  ferois plus  aimable, 

{Elle  fore,) 
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SCENE     IX. 

L  A  C  O  M  T  E  S  S  E  ,    D  A  M  I  S, 

LA     Comtesse. 
j\  l'aimer  déformais  mon  cœur  eft  décidé. 

D    A    M    I    s. 

Vraiment  fon  ridicule  eft  afTez  bien  fondé. 
Mais  mon  Unique  objet,  àprcfent,  c'eft  Dorante. 
Pendant  tout  le  repas ,  il  faut  qu'on  le  plaifante. 

LA       COAITESSE. 

C'efl  mon  defîtin  i  je  veux  développer  fon  cœur  y 
Exciter  fon  dépit   par  un  fouris  moqueur  , 
Pvecevoir  en  raillant  ics  froides  déférences  , 
A  tout  autre  qu'à  lui  marquer  des  préférences. 
Je  n'épargnerai  rien  j  c'eft  par  l'orgueil  piqué  , 
Que  l'homme  qu'on  croit  fage  eft  fouvent  démafqué. 
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SCENE    X. 
DORANTE ,  LA  COMTESSE  ,  DAMIS. 

D    A    M    I    s. 

J.  L  vient  avec  fon  air  rcfpedueux  ôc  tendre. 

LA     Comtesse. 
Ah  !  vous  voilà  ,    Monlleur  j  vous  vous    faites 

attendre  : 
Je  ne  puis  cependant  vous  favoir  mauvais  gré  , 
Un  homme  de  mérite  eft  toujours  affairé. 

Dorante. 
S'il  eft  ainfi  ,  je  dois  avoir  très-peu  d'affaires. 
LA     Comtesse. 

Quoi  !  vous  qui  vous  piquez  d'être  des  plus  fînceres. 
Me  tenir  ce  difcours  ! 

Dorante. 

Peut-il  être  fufpedt  ? 
LA     Comtesse. 
Comment  !  vous  n'avez  pas  pour  vous  un  grand 
rcrpcct. 

Dorante. 

Madame ,  je  n'en  ai  que  peur  très-peu  de  monde  , 
Et  point  du  tout  pour  moi. 

D  A  M  I  s. 

Trouvez-vous  qu'il  réponde  i 
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LA     Comtesse. 

Dorante ,  allons  dîner ,  ôc  laifTons  tout  cela. 

Dorante. 

Madame  ,  je  ne  puis  avoir  cet  honneur-là. 

LA    Comtesse. 
Quoi?... 

Dorante. 

J'en  fuis  fâché ,  mais  .... 

LA     Comtesse. 

Mais ,  quelle  eft  votre  excufcî 
D'un  engagement  pris,  eft  ce  ainfî  qu'on  abufe? 

Dorante. 

Oui,  Madame,  il  eft  vrai ,  je  vous  l'avois  promis. 

la     Comtesse. 
Eh  bien.... 

Dorante. 

Je  vais  dîner  chez  un  de  mes  amis. 
la    Comtesse. 
Monlîeur ,  ce  procédé  d'une  efpece  nouvelle 
Eft  de  rompre  avec  moi  la  volonté  formelle. 
Je  veux  abfolumenr  m'éclaircir  là-deflus. 
D  A  m  I  s ,  has  à  la  Comtejfs. 
1;  Vous  vous  fâchez ,  Madame ,  &  vous  ne  raillez  plus. 
LA    Comtesse. 

Ah  1  vous  avez  raifon ,  &  je  ne  dois  qu'en  rire. 


'548   LA  COQUETTE  FIXÉE, 


s^iinauui  i<tjif  jwjBSJWBauitiiJi  w  i  «pi  '  «jj*  J 


SCENE     XI. 

UN  LAQUAIS,  LA  COMTESSE, 
DORANTE,    DAMIS. 

LE     Laquais. 

XtHonsieur  ,  un  de  vos  gens  vous  cfierche ,  pour 
vous  dire... . 

D    A    M    I    s. 

IlTuffit.... 

LA     Comtesse. 

Qu'eft-cc  donc  ?  Voyez. . . . 

D    A    M    I    S. 

Je  fuis  au  faiti 
La  Piéfidente  attend  réponfe  à  Ton  billet. 

LA     Comtesse. 
Vous  pouvez  dias  ma  chambre  écrire  cette  lettre  ', 
Nous  vous  y  rejoindrons. 

D    A    M    I    s. 

Quoi  !  vous  pourriez  permettre... 
LA     Comtesse. 
Ma  maifon  fut  toujours  celle  de  mes  amis  j 
J'y  veux  voir  chacun  libre  autant  que  je  le  fuis. 
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SCENE     X  I  î. 

LA  COMTESSE,    DORANTE. 

LA     Comtesse. 

jLJ  orante  ,  il  faut  ici  me  parler  fans  myftere. 
'}uel  eft  votre  projet? 

Dorante. 

De  ne  vous  pas  déplaire  ^ 
Mais  d'être  exadt  aux  loix  que  prcfcrit  l'amitié. 

laComtesse. 

Hier  ,  chez  votre  ami  vous  n'étiez  pas  prié. 

Eft-il  malade  î 

Dorante. 

Non. 

LA     Comtesse. 

Quelque  facheufe  affaire 
Peut-elle  en  fa  faveur  vous  rendre  néceffaireî 

Dorante. 
Oh  !  non. 

LA     Comtesse. 

Quel  fujet  donc  vous  attire  chez  lui  ? 

Dorante. 

Quel  fujet  î  le  plaifîr  d'être  avec  mon  ami. 

LA     Comtesse. 

Ce  propos  eft  pour  moi  la  plus  cruelle  injure  ,' 

Et  vous  vous  oubliez ,  Dorante. 
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Dorante, 

Je  vous  jure. 
Qu'on  ne  peut  oublier  ce  qu'on  fait  vous  devoir. 

LA     Comtesse. 
Vous  bornez  cette  dette ,  à  ce  que  je  puis  voir. 

Dorante. 

Non ,  Madame ,  &  je  dois  diflîper  vos  ombrages  ; 

Comme  mes  intérêts  je  vois  vos  avantages. 

Je  vous  fuis  artaclié  j  mais  parlons  franchement > 

Pour  fuivre  votre  char  j'ai  trop  peu  d'agrément. 

Je  n'ai  point  un  efprit  d'éclairs  ôc  de  faillies  j 

Je  ne  débite  pas  de  ces  fadeurs  jolies  , 

Qui  forment  l'homme  aimable ,  &c  j'ignore  cet  art 

De  fe  faire  écouter  en  parlant  par  hafard  j 

Je  n'obferve  jamais  quelle  mode  circule  , 

Je  ne  fcns  point  le  prix  d'un  nouveau  ridicule  j 

Er  de  la  beauté  même  attaquant  les  abus  , 

Je  me  borne  à  louer  feulement  les  vertus. 

Madame  ,  c'efi:  par-là  que  je  vous  confldere  : 

Mais  on  parle  chez  vou^  une  langue  étrangère. 

Et  me  taifanr  toujours  fans  comprendre  un  feulmot. 

J'y  fournis  le  portrait  d'un  fauvage  ou  d'un  fot. 

D'être  avec  mon  ami  je  me  fais  une  fête  ; 

C'cft  chez  lui  que  je  vais ,  en  dînant  tête  à  tête. 

Employer  avec  joie  un  langage  oublié  i 

C'eft  celui  de  deux  cœurs  unis  par  l'amitié  , 

Guidés  par  la  franchile  &  par  la  confiance. 

C'eft  là ,  que  fans  avoir  befoin  de  médifance , 
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Sans  fronder  Tunivers/ans  nous  mett-  e  en  courroux. 
Nous  ne  remarquerons  que  ce  qui  pèche  en  nous. 
Critiques  doux  &c  vrais  ,  approbareuis  fide'es. 
Nous  fommcs  l'un  de  l*autre (Sccenfcurs  8z  modèles-, 
Et  fâchant  à  propos  nous  louer  ,  nous  blâmer. 
Nous  nous  apprenons  l'art  de  nous  faire  eftimer. 

LA     Comtesse. 
J'approuve  ce  projet,  ilefttrcs-refped^ible  *, 
Mais  il  faudroit  apprendre  aulli  l'art  d'ctre  aimable. 
Ce  n'eft  point  un  raient  fi  fort  à  d^diigner , 
Et  c'eft  le  m.onde  feul  qui  peut  nous  l'ei^feigner. 
Son  jargon  ,  je  l'avoue ,  eft  léger  de  frivole  ; 
Mais  l'honnête  homme  y  peur  jouer  le  plus  beau  rôle. 
Les  qualités  du  cœur  ,  l'exacte  probité , 
Font  l'ame  &  le  lien  de  la  fociété. 
On  peut  être  amufant  fans  être  raéprifable  , 
Et  la  raifon  ne  fert  qu'à  rendre  fociable. 
Bien  loin  que  Tagrémenr  puiffe  nuire  aux  vertus  ," 
C'eft  pour  le  plus  (évere  un  mérite  de  plus  ; 
Et  le  monde ,  en  un  mot ,  formant  le  caractère , 
Embellit  la  fagelTe  en  linftruifant  à  plaire. 

Dorante,  à  pan. 
Elle  a  vraiment  raifon ,  chaque  mot  qu'elle  dît 
Achevé  ma  défaite  6c  charme  mon  efprit  ; 
Mais  il  faut  lui  cacher  que  je  lui  rends  les  armes. 

LA     Comtesse. 

Que  dites-vous  ? 

Dorante. 

Je  dis  que  le  monde  a  des  charmer. 
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Mais  que  G  Ton  y  veut  erre  bien  défiré  , 
Il  faut  de  quelque  femme  ctie  Amant  déclaré  ; 
Changer  en  (a  faveur  d'amis  &c  de  conduite  , 
Au  fpeétacle,  en  tous  lieux  s'enchaîner  à  fa  fuite. 

LA     Comtesse. 
Voyez  le  grand  malheur,  qu'un  tel  événement l 

Dorante. 
Madame ,  je  ne  puis  me  contraindre  un  moment  i 
D'ailleurs,  j'ai  pour  lamonr  une  haine  fi  grande. . . . 

LA     Comtesse. 
Mais  il  fe  peut  très-bien  que  l'amour  vous  le  rende. 

D    O    R    A    N    T    E. 

Je  ne  m'en  tiendrai  pas  pour  cela  moins  heureux. 

LA   CoMTH$SE,<2  pan. 
Je  commence  à  penfer  qu'il  n'eft  point  amoureux. 
Et  j'en  fuis  oifenfee. 

Dorante. 
Eh,  quoi  J 
LA     C  o  M  T  i;  s  s  E. 

Monfieur,  je  penfc 
Qu'on  a  tant  de  rcfpeâ:  pour  votre  indifférence  , 
Qu'on  vous  y  lailfera. 

Dorante. 

Rien  ne  peut  m'en  tirer. 
LA    Comtesse,  à  pan. 

Quel  feroit  mon  piaifu:  de  le  voir  foupirerl 

Dorante." 
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Dorante. 
Oui,  le  joug  de  l'amour  eft  un  joug  tyrannique. 

LA     Comtesse. 
Oui,  loifqu'on  vous  relTemble. 

Dorante,  à  part. 

Ah  !  bon ,  elle  fe  pique  v 
Et  mon  efpoir  commence  à  naître. 

la     Comtesse. 

Quel  malheur , 
De  n'efpérer  jamais  triompher  de  MonlieurI 

Dorante. 
Je  fuis  fur  de  mon  fait. 

la     Comtesse. 

Voyez  cette  affurance  î 
Dorante. 
Je  ne  la  dois  qu'à  vous. 

LA     Comtesse. 

Oh  !  je  perds  patience. 
Dorante. 
Madame,  un  tel  difcoursn'eft  point  injurieux. 
Si  j'ai  pu ,  fans  aimer,  voir  l'éclat  de  vos  yeux. 
Je  ferai  toujours  libre. 

laComtesse. 

Ah  1  que  vous  cres  fade  ! 
Si  vous  étiez  Amant ,  vous  feriez  trop  maulTade. 

Dorante. 
Vous  avez  rcfoki  de  ne  jamais  aimer  , 
Et  mon  cœur  fur  le  vôtre  a  voulu  fe  former. 
Tome    I.  Z 
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LA     Comtesse. 

Je  lifois  mal  alors  dans  le  fond  de  mon  ame. 

(  à  part.  ) 
Je  veux  le  piquer. 

Dorante,  vivement. 

Quoi  !  vous  aimeriez,  Madame  î 
LA     Comtesse. 

Ah  !  je  n'en  conviens  pas  :  mais  quand  cela  feroir , 

Monfîeur  î 

Dorante. 

Mon  amitié  dans  ce  cas  vous  plaindroit.' 
LA     Comtesse. 
Moi ,  je  vois  dans  l'amour  le  bonheur  de  la  vie. 

Dorante. 
Oh  !  vous  plaifantez. 

LA     Comtesse. 

Non  ,  &  je  me  remarie. 

Dorante,  très-vivement. 
Vous  vous  remariez  ? 

LA  Comtesse,  à  part. 

Je  vois  qu'il  eft  outré. 
(  haut.  ) 
Je  me  remarie  ,  oui. 

D  o  R.  A  N  t  E  ,  froidement. 

Je  vous  en  fais  bon  gré. 
LA   Comtesse,  à  part. 
Je  fuis  au  défefpoir  ' 
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Dorante. 

Et  pourroit-on  apprendre 
Quel   efl:  l'heureux  mortel  qui  va  tant  nous  fur- 
prendre  î 

LA     Comtesse. 
Ce  n'eft  pas  vous  toujours. 

D    G    R    A    N    T    F. 

Oh  !  non ,  fans  contredit. 
Cet  homme  apparemment  eft  un  homme  d'efprit  î 

LA      COMTESSI. 

Sur  quoi  le  jugez-vous  ? 

Dorante. 

Mais  fur  la  connoilTance 
Qu'il  a  de  votre  cœur  ,  Ôc  de  votre  confiance. 

LA     Comtesse. 
Mais  j  fans  doute ,  Monfieuri  ne  plaifantez  pas  tant. 

Dorante. 
Eh  bien  !  il  faut  qu'il  ait  l'efprit  bien  pénétrant. 

LA     Comtesse. 
Il  en  aura  le  prix. 

Dorante,  à  part. 

Mais  je  commence  à  craindre 
Ou  elle  ne  dife  vrai  :  non ,  non ,  elle  veut  feindre , 
Et  pénétrer  mon  cœur. 

LA     Comtesse. 

Vous  êtes  étonné  ? 
Zij 
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Dorante. 
Non  i  vraiment. 

LA     Comtesse. 

Vous  avez  poarrant  l'air  confterné. 

Dorante. 

Eft-ce  un  de  mes  amis  ? 

LA       C  .G    M    T    E    s     s    E. 

Cela  pourroit  bien  être. 
(  à  part.  ) 

Son  dépit  j  pour  le  coup ,  eft  facile  à  connoître. 

Dorante. 

Ma  foi  5  je  n'en  crois  rien. 

LA     Comtesse. 

Vous  n'en  croyez  rien  î 

Dorante. 

Non, 
la     Comtesse. 

Et  fi  je  vous  difois  que  cet  homme  eft  Damon. 

Dorante. 

Cela  ne  fe  peut  pas  i  Damon  ! 

LA     Comtesse. 

Oui ,  je  le  nomme. 

Dorante. 

Pour  vous ...  vous  faites  bien ,  c'eft  un  fort  honnête 
homme. 
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SCENE     X  I  ï  I. 

LISETTE,  LA  COMTESSE,  DORANTE. 
Lisette. 

«JE  viens  vous  annoncer  un  convive  de  plus. 
Madame ,  c'eft  Damon. 

Dorante. 

Ah  !  me  voilà  confus  ! 
LA     Comtesse. 
(  à  part.  ) 
Damon  ?  j'en  fuis  ravie  l  Ah  !  de  bon  cœur  j'enrage  î 

Lisette. 
Il  ne  veut  vous  parler  que  fur  fon  mariage. 

LA  Comtesse,  bas. 
Tais-toi,  fur-tout. 

Dorante. 

G  Ciel  ! 

LA    Comtesse,  bas  à  Lifette. 

Ne  dis  pas  un  fcul  mot. 
Et  fors  au  même  inftant. 


m. 
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SCÈNE    X  I  y. 

LA  COMTESSE,  DORANTE. 
LA     Comtesse. 

wta.  H  !  que  mon  homme  eft  fot  î 
Dorante. 
La  cruelle  jouir  du  trair  qui  me  déchire  ! 

LA     Comtesse. 
Dorante  ,  au  moins  chez  moi  vous  viendrez  me 
conduire. 

Dorante. 
Je  ne  faurois  entrer  dans  votre  appartement. 

LA     Comtesse. 
Pourquoi  donc  ?  à  Damon  vous  feriez  ccmpliment. 

Dorante. 
Je  dois  ignorer  tout ,  jufqu'à  ce  que  lui-même 
Vienne  m'en  faire  part. 

LA     Comtesse. 

Vous  dites  qu'il  vous  aime , 
ïl  vous  en  inftruira  des  premiers  fans  doute  î 

D    o   R  A   n  T  1. 

Oui, 
J*y  compte  bien  vraiment. 

LA     Comtesse. 

Dîn^donc  avec  lui. 
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Dorante. 
Avec  lui  !  moi ,  Madame  !  oh  !  non ,  je  vous  l'alTure. 

LA    Comtesse. 
Vous  paroiffez  ému. 

Dorante. 

Moi  !  non  :  mais  je  vous  jure 
Que  il  votre  Damôn  tous  les  jours  dîne  ici , 
J'irai  tous  ces  jours-là  dîner  chez  mon  ami. 


Fin  du  premier  Acle. 


Z  iy 
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ACTE      II 


!rï:«!a?:î^j«Trafap(5rî"Œs^£BB5>î?t^35r-saBtt-^"  ^."s-y» 


SCENE    PREMIERE. 

D  A  M  I  s  ,  feu/. 

Xm  a  Comtelfe  eft  rêveufe  ;  en  fcrois-je  la  canfe  > 
Je  le  crains  :  j'ai  pourrant  Ci  peu  prévu  la  chofc. 
Que  je  l'ai  foricmene  fliit  pcindie  à  Ion  infçu. 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort  ^  car  enfin  j'awrois  dû 
Me  tenir  pour  certain  que  cette  femme  m'aime , 
Et  compter  recevoir  fon  portrait  d'elle-même. 
Pour  avoir  été  peint  hier  à  l'Opéra  , 
Ce  portrait  n'cft  pas  mal ,  on  l.i  reconnoît  là  j 
On  a  bien  attrapé  le  tour  de  fon  vilage. 
Que  voilà  bien  ces  yeux  dont  elle  fit  ufigc 
Pour  fixer  l...  Mais  on  vient,  renfermons  ce  portraît*> 
Car ,  puifque  je  fuis  humble ,  il  faut  être  difcret. 


C  O  M  É  D  I  E. 
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SCÈNE    IL 

DORANTE,    DAMI  S. 

Dorante. 

JL^*  o  N ,  rien  n'éroit  égal  à  mon  impatience  j 
Je  ne  me  fuis  jam.ais  tant  ennuyé  ,  je  penfe  i 
Je  brûlois  du  dehr  de  revenir  ici , 
Et  Clitandre  vouloir  m'enfeimer  avec  lui. 

D  A  M   I   s. 

Ah  !  l'on  n'efpéroit  pas  vous  voir  fitôc ,  Dorante. 
Votre  air  calme  &  fercin  marque  uneame  contentej 
Vous  venez  de  goûter  le  prix  de  l'amitié  ', 
C'eil  ainfi  que  le  temps  devroic  ccre  employé. 

Dorante. 
La  Comtefle  efl  chez  elle  encore  î 

D    A    M    I    S. 

Oui. 

D    o    R    A    K    T    £. 

Je  VOUS  quitte. 

D    A    M    I    s. 

Demeurez  donc  •,  pourquoi  m'abandonner  iî vite? 
Infurmez-moi  du  moins  du  plaiilr  inouï 
Que  vous  avez  goûre  feul  avec  votre  ami- 
Ah  !  que  vous  avez  dû  vous  amufer  l 

D    o    R   A   N    T    £. 

Sans  doute. 


«r' 
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D    A    M    I    s. 

Aufiî  paroi (Tez- vous  bien  gai  :  je  vous  écoute  j 
Allons ,  parlez. 

Dorante. 

J'enrage  ! 

D    A    M    I    s. 

Eh  bien  ? 

Dorante. 

Un  tel  plaifir 
Eft  toujours  un  récit  ennuyeux  à  mourir. 
Vous  devriez  plutôt  aie  faire  part  des  vôtres  ; 
Tous  vos  plailîrs ,  Meilleurs  ,  font  diftérens  des 

nôtres  i 
Car  vous  ne  les  goûtez  qu'en  nous  les  racontant , 
Et  les  nôtres  ne  font  fentis  qu'en  les  goûtant. 

D    A    M    I    s. 

J'aime  à  vous  voir  penfer  avec  délicatefle. 

Dorante. 
Hé  bien  !  Damon  a  donc  dîné  chez  la  ComtefTe  î 

D    A    M    I    s. 

Oui ,  vraiment-,  il  étoit  même  en  règne  aujourd'hui. 

Dorante,   à  fart. 
Jufte  Ciel  • 

D    A    M    I    s. 

Les  regards  ne  s'adrefToient  qu'à  lui. 
DoRANTEj  à  part. 
Le  dépit  me  fuffoque. 
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D    A    M    I    s. 

Eh  quoi  î 

Dorante. 

C'cft  à  merveille. 
D  A  M  I  s. 

Tous  deux  prefque  toujours  fe  parloient  à  l'oreille. 

Dorante,  a  part, 
A  h  !  l'ingrate  ! 

D    A    M    1    s. 

Plaît-il  î 

Dorante. 

Qui ,  moi  ?  je  ne  dis  tien  j 
Mais  je  la  blâme  fort. 

D  a  m  I  s. 

Ah  !  vous  concevez  bien 
Que  j'ai  cru  lui  devoir  parler  avec  franchife. 

Dorante. 

Vous  avez  très-bien  fait ,  &  tout  vous  autoiife. 
Que  vous  a-t-elle  dit  ? 

D  A   M  I   s. 

Elle  m'a  confié 
Que  Damon  dans  deux  jours  doit  être  marié. 

D    O    R    A    N    T    E« 

Quoi  I  la  chofe  eft  donc  vraie  î 

D    A    M    I    s. 

Oh  !  tout  au  plus  réelle. 
La  fille  qu'il  époufe  eft ,  dit-on ,  jeune  &  belle  i 
C'eft  la  fille  d'Ormon. 
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Dorante.' 

Damis  ,  que  dites-vous  i 
Ceft  Qlk.... 

D    A    M    I    S. 

Dont  Damon  va  devenir  l'époux. 
Dorant  e. 

Ah  !  Damis  ,  vous  avez  m;s  iîn  à  ma  triftefTc  ; 
Je  croyois  que  Dainon  époufoit  la  Comtefle. 

Damis. 

En  étiez-vous  jaloux  ? 

Dorante,  â  part. 

Me  ferois-je  trahi  > 

(  haut.  ) 

Moi ,  ialoux  !  non  vraiment ,  mais  je  fuis  Ton  ami , 
Et  je  ne  pourrois  voir ,  fans  une  peine  affreufe  , 
Qu'un  tel  engagement  la  rendroit  malheureufe. 

D    A    M    I    s. 

Vous  crovez  donc  Ton  cœur  tranquille  abfolument? 
Incapable ,  en  un  mot  ,  d'aucun  attachement  î 

Dorante. 

J'en  fuis  très-alfuré  ,  car  elle  eft  ii  coquette  î 

D  A  M  I   s. 
Coquette  î . . . 

Dorante. 

Mais  Tans  doute. 
Damis. 

Ah  1  l'erreur  eft  complette. 
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Dorante. 
Comment  donc  î... 

D    A    M    I    s. 

Mon  ami ,  je  vous  crois  très-difcret  j 
Vous  ne  voudriez  pas  abufer  d'un  fecret. 
Si  la  Comtellë  étoic  h  vive ,  fi  légère , 
Elle  le  bcrneroit  au  feul  défir  de  plaire  , 
Et  n'aimeroit  rien. 

Dorante. 
Oui. 

D    A    M    I    s. 

Si  je  vous  aflTurois 
Que  fon  cœur  efl:  touché  î 

Dorante. 

Je  m'en  étonnerois. 

D    a    M    I    s. 

Eh  bien  ,  que  votre  eiprit  s'apprête  à  la  furprife. 

Dorante. 
Quoi  ? . . . 

D    A    M    I    s. 

Du  plus  tendre  amour  la  ComtelTe  efl:  éprife. 
Dorante. 
La  ComtelTe  aimeroit  ? 

D    A    M    I    s. 

Oui ,  mais  très-rivement  ', 
Et  vous  ne  croiriez  pas  qu'elle  a  pris  pour  Amant 
Quelqu'un  qui  ,  je  l'av^-^ue ,  efl;  un  fort  honnête 

homme , 
Mais  qui  n'a  qu'un  état  peu  brillant. 


^j^    LA  COQUETTE  FIXÉE; 

Dorante. 

Il  fe  nomme  î 

D    A    M    I    s. 

Je  veux  que  fon  portrait  le  fafle  deviner. 

Dorante. 
Je  ne  le  pourrai  pas  feulement  foupçonner. 

D    A    M    I    s. 

C'eft  un  garçon  modefte,  &  vraiment  eftimablei 
Mais  Ton  humilité  l'empêche  d'être  aimable  5 
Pour  faire  une  conquête  il  ne  fe  croit  pas  né  •, 
De  fa  bonne  fortune  il  eft  tour  étonné , 
Quoique  ce  ne  foit  pas  cependant  fa  première  : 
La  tête  d'une  femme  eft  au  plus  (inguliere. 
Eh  bien  ,  devinez-vous  cet  heureux  l 

Dorante. 

Non ,  ma  foi, 
(  à  part.  ) 

Quel  fupplice  l 

D    A    M    I    s. 

Il  faut  donc  vous  dire  que  c'eft  moi. 

Dorante. 

Vous?... 

D   A   M   I   s. 

Moi-même. 

Dorante. 
Eh  !  morbleu  la  chofe  eft  incroyable. 
D  A  M  I  s  ,    montrant  le  portrait. 
5on  portrait  peut,  je  crois,  la  rendre  vraifemblable. 
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Dorante. 
Ceft  elle  -,  puis-je  croire  un  fait  Ci  furprenant  î 
D   A   M   I   s. 

Mais  moi ,  bien  plus  que  vous ,  jele  trouve  étonnant  ; 
Je  réuilis  ,  je  plais ,  uns  paroître  y  prétendre  : 
Je  fais  né  fort  timide,  on  croit  que  je  fuis  tendre. 
Oui  ,  je  fuis  à  la  mode  i  il  faut  cependant  bien 
Que  je  fois  fort  aimable ,  &c  je  n'en  favois  rien. 

Dorante. 
Il  faut  que  cela  foit ,  puifquc  l'on  vous  ccours. 

D    A    M    I    S. 

Je  ne  puis  m'aveugler ,  la  Comtefle  me  goiire  •, 
Et  comme  elle  a  beaucoup  de  confiance  en  vous. 
De  cet  amour  nouveau  qui  n'eft  fu  que  de  nous , 
Peut-être  elle  voudra  vous  inftruire  elle-même. 
Ah  !  cette  attention  au  moins  feroit  extrême  : 
Un  fccrcr  en  vos  mains  ed  toujours  bien  commis, 
C  eft  votre  probité  qui  vous  fait  tant  d'amis. 

(n/on,) 


sss^^amtai^s^sm 


SCÈNE     î  î  L 

DORA   N   T   E   ,   fcuL 

J'alloîs  faire  éclater  le  tranfport  qui  m  anime. 
D'une  femme  ôz  d'un  fat  je  fuis  donc  la  vidtimiC  ! 
Puifque  je  peux  l'aimer,  je  le  médre  bien  ; 
Mais  je  veux  avec  elle  avoir  un  enrreden , 


'^'G%    LA  COQUETTE  FIXÉE,' 

La  railler  de  fang  froid  :  la  chofe  eft  impoffibîe  ! 
Mon  dépit  ftroit  voir  combien  je  fuis  fenlîble  •, 
Elle  en  triompheroit  \  l'excès  de  la  fureur 
Honore  une  Coquette  autant  qu'une  fadeur. 
Je  veux  que  tour  le  monde  ignore  que  je  l'aime. 
Mais  comment  renfermer  mon  défefpoir  extrême  i 
Comment  Thumilier  î 


BKWP?S'5W"*W* 


SCENE    I  y. 

CID  A  LISE,  DORANTE. 

Dorante. 

Vous  venez  à  propos , 
Madame*,  c'eft  de  vous  que  j'attends  mon  repos: 
Ce  n'eft  point  que  l'amour  &  me  trouble  &  m'en- 
flamme , 
Toujours  l'amitié  teule  eut  des  droits  fur  mon  ame. 

CiDALISE. 

On  la  méconnoîtroit  à  tant  d'émotion  ; 
Elle  prend  chez  vous  (eul  l'air  de  la  palîîon. 

Dorante. 
Voilà  malgré  moi-mcm.e  à  quel  point  je  la  porte  j 
Les  fautes  d  un  ami  m'afflige.it  de  la  forte. 
Hélas  !  fi  l'on  pouvoir  les  choifir  tels  que  vous  , 
On  jcuiroit  d'un  fort  trop  pailible  &  trop  doux. 

CiDALISE. 

Du  choix  de  fes  amis  on  cft  toujours  le  maître. 

Dorante. 
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Dorante. 

Souvent  on  l'efl:  de  ceux  dont  on  ne  doit  pas  l'être  j 
Vous  même  ctes  amie ,  à  ce  que  j'ai  pu  voir  , 
De  la  ComtcfTe. 

CiDALISE. 

Autant  que  je  crois  le  devoir , 
Enfin  autant  qu'on  peut  l'être  avec  bienféance. 
Dorante. 

L'amitié  ne  peut  pas  tromper  votre  prudence. 
Vous  la  coiinoiirez. 

CiDALISE. 

Oui ,  j'y  prends  même  intérêt  \ 
Mais  je  fais  en  l'aimant  la  voir  telle  qu'elle  eft  : 
Elle  fe  perd. 

Dorante. 

Sans  doute  ,  &  c'eft  ce  qui  m'afflige  \ 
Même  à  vous  en  parler  c'eft-là  ce  qui  m'oblige  , 
Et  mon  refpcâ:  pour  vous  a  dcoit  de  l'exiger. 
Oui ,  Madame ,  j'aurois  voulu  vous  engager 
A  lui  repiéfenter  en  véritable  amie  , 
Le  tort  qu'elle  fe  fait  par  fon  étourderie, 

CiDALISE. 

Dorante  ,  vous  prenez  fes  fautes  bien  à  cœur  ; 
Les  yeux  de  l'amitié  n'ont  point  cette  chaleur. 
Quoi  1  la  feule  amitié  ,  fi  pure  &  lî  parfaite. 
Peut-elle  pour  objet  avoir  une  Coquette  , 
Dont  le  cœur  orgueilleux  &  jamais  attendri 
Ne  pv:ut  pas  même  avoir  un  Amant  pour  acni  ? 
Torui  /.  A  a 
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Dorante ,  prenez  garde  à  ne  vous  pas  méprendre  ^ 
Et  craignez  Tintcrêt  que  vous  femblez  y  prendre. 

Dorante. 

Qui  ?  moi  !  de  la  ComtelTe  efclave  méprifé , 
Vous  croiriez  ? ... 

ClDALISE. 

Mais  cela  me  paroît  plus  aifé 
Que  d'être  Ton  ami. 

Dorante. 

Je  penfe  le  contraire. 
Si  j'aimois ,  je  voudrois ,  fans  être  fait  pour  plaire , 
Me  flatter  tout  au  moins,  qu'un  jour  mes  fentimens 
Pourroient  me  tenir  lieu  du  défaut  d'agrémens  : 
Aufîî ,  loin  de  choifir  une  beauté  volage , 
Qui  méprife  un  Amant  en  briguant  fon hommage. 
Je  ne  voudrois  aimer  qu'un  rcfpeCtable  objet , 
Dont  on  ne  fût  jamais  amoureux  par  projet. 
Qui  d'une  pafiion  eût  i'ame  fufceptiblc , 
Crût  pouvoir  fans  danger  voir  un  ami  fenfible  , 
Et  que  chacun  dçs  deux  ,  l'un  par  l'autre  entraîné  , 
Fût  fournis  à  l'amour  fans  l'avoir  foupçonné. 

ClDALISE. 

La  façon  de  pcnfer  eft  vraiment  eftimable. 

Dorante. 
Oui ,  mais  Ci  l'on  veut  plaire ,  il  faut  être  agréable. 

ClDALISE. 

La  Comtefle  devroic  fentir  votre  amitié. 
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Dorante. 
A  fa  légèreté  mon  efpric  s'eft  plié. 
Je  voudrais  cependant  que  fagement  guidée  , 
Elle  eût  du  vrai  bonheur  une  plus  jufte  idée. 
Sa  folle  vanité  l'engage  à  s'égarer  : 
Je  ne  fais  pas  comment  on  pourra  réparer 
Sa  dernière  imprudence. 

CiDALISE. 

Hélas  !  on  doit  la  plaindre. 
Dorante. 
Elle  s'oublie  enfin  jufqu'à  fe  faire  peindre. 

C    I    D    A   L    I    s    E. 

Jufqu'à  fe  faire  peindre  !  ah  !  que  dites-vous  là , 

Monfieur  ? . . . 

Dora  n  t  e. 

Ce  n'eft  vraiment  encor  rien  que  cela. 
Tous  les  jours  un  portrait  fe  fait  fans  nul  myftere  : 
Mais  favez-vous  qael  homme  en  eft  dépositaire  ? 
Damis....  * 

C    I    D   A   L    I    s   E. 

Ah! 

Dorante. 

Le  premier  de  tous  nos  étourdis , 
Qui  pour  le  divulguer  va  courir  tout  Paris, 
Et  ne  ménageant  rien  dans  tout  ce  qu'il  raconte. 
Tire  un  indigne  honneur  de  ce  qui  fait  fa  honte, 

CiDALISE. 

La  Comteife  auroit  dû  mieux  placer  fes  amours. 

Âa  ij 
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Nous   aimons  malgré  nous  ,    mais  nous  devons 

tcujcurs 
Eclairer  notre  amour  avec  !i  raifon  même  , 
Montrer  dans  notre  choix  une  prudence  extrême. 
Et  favoir  ménager,  par  un  accord  li  doux, 
La  tendreire  d'un  feul  &  le  relped  de  tous. 
Sur  la  foi  d'un  Araanr  loifqu'une  femme  compte , 
Le  temps  la  met  en  droit  de  fe  rendre  fans  honte  i 
Et  le  monde  éclairé  juge  par  le  vainqueur  , 
S'il  l'eft  par  le  caprice  ou  par  le  choix  du  cœur. 

Dorante. 
Parlez-lui  donc ,  Madim.e  ? 

CiDALISE. 

Oui,  je  puis  le  promettre. 
Dorante. 
Qu  elle  fâche  à  quel  point  elle  a  pu  fe  commettre, 

CiDALISE. 

Je  compte  lui  parler  fans  nul  déguifemcnt. 

Dorante. 
Ce  fera  l'obliger  bien  véritablement. 

CiDALISE. 

Et  pour  lui  pouvoir  mieux  dire  ce  que  je  penfe , 
Je  veux  lui  demander  un  moment  d'audience. 

Dorante. 
Vous  me  ferez ,  Madame  ,  un  plaifir  infini. 

CiDALISE. 

Cefi;  vous  qui  m'apprenez  comme  on  doit  être  ami. 
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C  E  N  E     V. 


D  O  R  A  x\  T  E  ,  feuî. 

XbA  ComrefTe  par-là  le  verri  confondue  j 
Je  vais  voir  éclater  tout  ion  rrouble  à  ma  vue  ; 
Après  quoi  j  pour  jamais ,  je  veux  l'abandonner: 
Oui  j  je  me  promers  bien  de  n'y  pas  rerourner. 


S  C  E  xN  E     V  I. 

CARMIN  ,  DORANTE  ,  fans  rapp^ncvolr. 

Car  m  I  N. 


-TSLH 


!  bon ,  le  voilà  feui  \  c'eftrinftant  favorable 
Pour  lui  remettre  en  main  ce  porc,  ait  admirable. 

Dorante. 
Je  la  flatterois  trop  en  vivant  fous  fa  loi. 
C    À   p.    M   I    N. 

Vous  aurez  tout  fujec  d'être  content  de  moi  : 
C'eft  ce  portrait ,  Monlleur ,  où  tout  mon  art  éclate. 

Dorante. 
Non ,  je  ne  veux  jamais  fonger  à  cette  ingrate. 

I.  Il  fin.) 

A  a  ii? 
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SCENE    VIL 
CARMIN,  feuU 

C/  E  T  homme  me  paroic''ou  bizarre  ou  diftrait  \ 
De  cet  événement  je  fuis  très-inquiet  \ 
Je  ne  m'attendois  pas  à  pareille  aventure  , 
Et  c'eft  apparemment  TcfFer  d'une  rupture. 
Elle  arrive  bientôt ,  moi  feul  en  fouffrirai  j 
J'ai  fini  la  peinture ,  &  je  la  garderai. 
Dorante  eft  dans  fon  tort ,  car  rien  dans  ce  vifagc 
Ne  préfente  les  traits  d'une  femme  volage. 
Moi  je  trouve  très-bon  que  Ton  foit  inconftant; 
Mais  je  veux  que  l'on  aime  auffi  plus  d'un  inftant  \ 
Et  lorfqu'un  homme  veut  faite  peindre  une  femme. 
Je  veux  qu'il  ait  du  moins  afTez  de  force  d'ame 
Pour  laiiïer  achever  le  Peintre ,  &  le  payer; 
Il  peut  changer  après ,  de  peur  de  s'ennuyer. 


COMÉDIE. 
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SCENE     V  ï  I  L 
LA    COMTESSE,   C  A  R  M  I  xV, 

LA       CoivITESSE. 

UEL  eft  cet  homme-là  î 

Car  m  1  N. 

Je  vois  quelqu'un  paroître* 

LA       Co.MTESSE, 

Je  ne  fais .... 

Carmin. 

J'ai  riionneur  de  vous  bien  reconnoître  5 
Vous  ne  m'avez  pourtant  jamais  vu ,  que  je  croi. 

LA     Comtesse. 
C'eft  un  extravagant. 

Carmin. 

Ah  1  j'exerce  un  emploi 
Où  fouvcnt  la  raifon  court  rifquc  du  naufrage , 
Et  ma  furprife,  à  moi ,  c'eft  d'être  encor  il  fage. 

LA     Comtesse. 

/'eft  s'étonner  de  peu.  Mais  pour  tant  hafarder  ^ 
Quel  eft  votre  métier  î 

Carmin. 

C'eft  de  vous  regarder, 
I.A     Comtesse. 
^arlez  plus  clairement. 

Aa  iv 


37^    LA  COQUETTE  FIXÉS; 

C    A    A    M    I    N. 

Pour  bannir  Tartificc  » 
Je  fuis  Peintre.  i 

LA     Comtesse. 
Ah  !  j'entends. 
Carmin. 

Fort  à  votre  feivicc» 
la     Comtesse. 
Vous  venez  donc  ici  faire  quelque  pcrtraii  î 

Carmin. 
Je  fuis  plus  ava::cé ,  Touvrage  eft  déjà  fait. 

la     Comtesse. 
Et  ne  peut-on  pas  voir  cet  ouvrage  admirable  5 

Carmin. 
Sur  ce  chapitre- là  je  fais  irnpénétrabb. 
LA      C    o    M   T    E    s    s   -,. 

A  quoi  bon  ce  fccret  î 

Carmin. 

Madame ,  croyez-vous 
Que  je  fois  affez  fot  pour  peindre  des  époux , 
Des  neveux,  des  enfans ,  des  oncles  ôc  des  percs  î- 
Je  ne  m'amufe  point  à  toutes  ces  mileres  j 
Tous  ces  originaux  font  brouillés  ,  défunis , 
Avant  que  leurs  portraits  foient  à  moitié  finis  ; 
Et  ces  tableaux  laiffésnous  fervent  de  tenture. 
Je  ne  yeux  trayailier  jamais  qu'en  mignature. 
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Aucun  Peintre  ne  peint  plus  promptement  que  moi: 
Malgré  cela.  Madame,  alfez  loav^nt  je  voi 
Que  l'on  fe  brouille  avant  la  fin  de  me  n  ouvrage. 
On  ne  voit  plus  d'amours  dignes  du  premier  âge  > 
Le  portrait  le  plus  cher  ,  bientôt  placé  par  rang. 
D'un  portrait  de  famille  a  l'air  au  bout  d  un  an, 
LA     Comtesse. 

Jc  ne  puis  foupçonner  qui  vous  avez  pu  peindre 
Ici  fur  ce  pied-là  ? 

Carmin. 

J'ai  le  fecret  de  feindre  l 
Oui,  j'attrape  un  vifage  avec  précifion  , 
Et  je  le  pems  fouvent  {ans  fa  pcrmiliîon. 

LA     Comtesse. 
Je  vous  crois  fort  favant ,  mais  cela  ne  peut  être. 

m  C    A    R    M    I    N. 

Vous  êtes,  malgré  vous,  dans  ce  cas-là  peut-être. 

LA     Comtesse. 
Qui?  vous,  vous  m'auriez  peinte? 
Carmin. 

Oui. 

L    A       C    G    II    T    E    s    s    E. 

K  Sans  que  je  laie  fu? 

■'  C    /     R    M    I    N. 

Oui. 

LA     Comtesse. 

Sans  que  l'on  vous  ait  feulement  apperçu  ? 
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Carmin. 
Oui.... 

LA     Comtesse. 

Pour  rendre  la  chofe  encore  plus  plaifante^ 
Je  voudrois  que  ce  fût  par  l'ordre  de  Dorante. 

Carmin. 
Ah  !  vous  connoifTez  donc  ce  Dorante  ? 

*  L  A     Comtesse. 

Beaucoup; 

Carmin. 

L'événement  n'eft  pas  malheureux  pour  le  coup. 
Parlez  fans  déguifer,  eft-ce  un  bien  honnête  homme? 

la     Comtesse. 
C'eft  par  fa  probité  fur-tout  qu'on  le  renomme. 

Car  m  r  n. 

Vous  me  comblez  de  joie  :  &  vous  répondriez 
De  fon  exactitude  envers  fes  créanciers  î 

LA     Comtesse. 
Peut'On  favoir  pourquoi  cela  vous  inquiète  ? 

Carmin. 

J'ai  droit  de  réclamer  une  petite  dette  , 

Et  je  ferois  fâché  de  lui  faire  un  procèsa 

LA     Comtesse. 

Sur  quoi  donc  ? 

Carmin. 

Ce  Dorante  amoureux  à  l'excès , 
Pour  charmer  les  tranfporcs  dont  fon  ame  eft  éprife^ 
Aujourd'hui  m'a  fait  peindre , . , , 
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LA     Comtesse. 
Et  qui  donc  î 

C    A   R    M    I    N, 

Cidalifc* 
LA     Comtesse. 
Cidalifei.. 

G    A    R    M    ï    N. 

Elle-même. 

LA       CoMTESSEo 

Ah  i  que  me  dites-vous  î 

Carmin»   montrant  le  portrait. 
Voilà  la  preuve. 

LA    Comtesse,  tz  part. 

Rien  n'égale  mon  courroux. 
Carmin. 
Me  payer  vous  feroit  beaucoup  d'honneur,  Mâr 

dame  ; 
Cela  s'appellercit  un  trait  de  grandeur  dame. 

LA     Comtesse. 
C'eft  elle  afifuréraenr. 

Carmin. 

Ce  portrait  m'eft  refté  ; 
Et  vous  m'obligeriez  beaucoup  en  vérité , 
Si  vous  vouliez  bien .... 

LA     Comtesse. 

Oui,  je  veux  bien  en  répondre. 
(  à  part.  ) 
Donnez-moi  ce  portrait.  Je  prétends  les  confondit 

(  haut.  ) 
Dix  louis ,  eft-ce  aflez  ? 
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Car  m  I  N. 

Oui,  c'eft  ce  que  je  prends. 
LA     Comtesse. 
Ne  revenez  dorx  plus. 

Car  m  I  N. 

De  bon  cœur  j'y  confens. 
Vous  voulez  bien  payer  les  dettes  de  Dorante , 
Oh  !  c'eft  un  procédé  d'amidé  qui  m^cnchanre. 


S  G  E  rj  E    I  ::. 

LA     COMTESSE,    feu/e. 

jJV  o  N ,  je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement  v 

Dorante  paroiffoit  m'aimer  éperdument. 

Ce  n'eft  point  mon  orgueil  qui  me  Ta  fait  accroire. 

Tout  le  monde  m'a  fait  remarquer  ma  viâ:oire. 

Et  Cidalife  feule  ell  lobjet  de  [qs  vœux  ! 

Il  n'a  teint  de  m'aimer  que  pour  cacher  les  feux. 

Je  ne  regrette  point  fa  conquête  échappée  i 

Mais  je  trouve  honteux  d'avoir  été  trompée. 

Il  eft  cependant  fur  qu'ils  font  brouillés  tous  deux , 

Le  portrait  en  fait  foi ,  le  fait  n'eft  pas  douteux. 

Cidàlife  a,  dit-on ,  un  fecret  à  m'apprendre  > 

A  fa  piiere  feule  ici  je  viens  l'attendre  j 

Je  voudrcis  qu'elle  vînt  me  parler  franchement  j 

Afin  de  me  charger  du  raccommodement. 
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.SCÈNE     X. 
CIDALISE,  LA   COMTESSE. 

C    I    D    A    L    I    s    E, 

V/  OMTESSE  ,  le  fujet  qui  près  de  vous  m'amène. 
De  mon  attachement  va  vous  rendre  certaine  ; 
Vous  verrez  que  je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous. 

h  A     Comtesse. 
Juftement. 

CiDALISE. 

La  franchi fe  a  des  charmes  fi  doux  ! 
LA     Comtesse. 
Oui  5  c'eft  de  l'amitié  la  preuve  la  plus  fûre. 

CiDALlSE. 

Le  penfez-vous  bien  ? 

LA     Comtesse. 
Oui. 

CiDALISE. 

Ce  difcours  me  rafTure; 
Jcn'ofois  qu'en  tremblant  vous  épancher  mon  cœur. 
LA     Comtesse. 

Je  croyois  infpirer  un  peu  moins  de  frayeur. 
Pour  me  déclarer  tout  armez-vous  de  courage. 

CiDALISE. 

Vof^s  connoilîèz,  je  crois ,  le  motif  qui  m'engag«  j 
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Vous  favezbien  qu'il  faut,  lorfqu  on  a  des  acciaics. 
De  la  maligne  envie  écarter  tous  les  traits , 
Pouvoir  juftifier  la  moindre  circonftance , 
Ec  favoir  au  plaifir  donner  de  la  décence. 
LA     Comtesse. 

J'approuve  en  tous  les  points  cette  façon  d'agir. 
Quelquefois  on  peut  bien  aimer  fans  en  rougir  > 
Une  foibiefle  fdit  la  honte  d'une  femme. 
Mais  le  fenciment  fait  l'éloge  de  fon  ame. 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

Sans  doute,  Ton  ne  peut  s'affranchir  de  l'amour  ', 
On  le  brave  long-temps ,  on  s'y  foumet  un  jour. 
Souvent  avec  nos  goûts  la  vertu  s'accommode  ; 
Mais  on  doit  fur-tout  fuir  tout  Amant  à  la  mode. 
Dont  l'amour  imprudent,  fans  être  déUcat, 
Entraîne  toujours  moms  de  plaifir  que  d'éclat. 
LA     Comtesse. 

Que  vous  développez  votre  ame  avec  adreffe  ! 
Vous  favez  vous  y  prendre. avec  tant  de  fînefTc , 
Que  fans  vous  déclarer  on  peut  vous  deviner. 

CiDALISE. 

Mais  c'cfl  à  quoi  j'ai  cru  devoir  vous  amener. 
Oui ,  le  choix  de  l'Amant ,  ou  perd ,  ou  juftifîe. 
On  fait  que  le  malheur  de  la  jeune  Emilie 
Eft  d'avoir  pour  Eraîle  un  penchant  peu  réglé  ; 
Au  contraire  l'on  a  du  refpe<ft  pour  Eglé  j 
Son  mari  ne  veut  pas  vivre  mal  avec  elle  , 
Parce  qu'il  fait  qu  elle  eft  prudemment  infidelle. 
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LA     Comtesse. 

Notre  prochain  ,  je  crois ,  fe  palTeroit  fort  bien 
D'être  pour  quelque  chofe  en  tout  cet  entretien. 

CiDALISE. 

Cela  ne  peut  jamais  tirer  à  conféquence  , 

Et  vous  en  Tentez  mieux  le  prix  de  la  prudence. 

LA     Comtesse. 
Pourquoi  mettre  tant  d'art  à  me  dire  un  fecret  ? 

CiDALISE. 

Vous  pourriez.... 

LA     Comtesse. 

Je  fais  bien  qu'il  s'agit  d'un  portrait» 

CiDALISE. 

Ah  1  qu'en  me  prévenant ,  vous  me  tirez  de  peine  ! 

LA     Comtesse. 
Oui ,  votre  modeftie  alloit  en  perdre  haleine. 

CiDALISE. 

Cet  éclaircifrement  m'embarratfoic  très-fort. 

LA     Comtesse. 
J'ai  vu  qu'il  vous  falloit  épargner  cet  effort. 

CiDALISE. 

Puifque  vous  me  parlez  avec  tant  de  franchife , 
Comtclfe,  il  n  eft  plus  temps  qu'avec  vous  je  déguife, 
LA     Comtesse. 

Sans  doute  ^  vous  pouvez  me  parler  librement  j 
Et...  Dorante. ... 
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C    I    D    A    L    I    s    E. 

A  pour  vous  un  giand  attachement. 
LA     Comtesse. 

Eh  bien  !  en  vérité,  je  vous  trouve  eftimable  , 
D'en  faire  les  hcnneurs. 

CiDALISE. 

Il  eft  très-véritable. 
Que  nous  avons  tous  deux  eu  le  cœur  pénétré. 
De  voir  votre  portrait  imprudemment  livré. 

LA     Comtesse. 

Mon  portrait?... 

CiDALISE. 

Oui ,  vraiment. 
LA     Comtesse. 

Pour  moi  votre  tendrelTe, 
De  vous  en  affurer  devoit  avoir  l'adrelle. 

CiDALISE. 

'Ah  !  pour  mon  amitié  rien  n'eût  été  fi  doux . 

î/iais  je  ne  l'ai  pas  pu. 

LA     Comtesse, 

J'ai  donc  mieux  fait  que  vous  : 
îl  vient  de  m'arrivcr  la  piireille  aventure  j 
Le  hafard  ma  montré  certaine  mignacure  , 
It  je  m'en  fuis  fiihe. 

CiDALISE. 

Ah  !  vous  avez  bien  fait, 

LA 
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LA     Comtesse. 
Mais  aufli  mon  efpric  eft-il  bien  {atisfair. 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

Saurai- je  ?.. . 

LA     Comtesse, 

Je  voudrois  le  caclieL-  à  tout  autre. 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

J'y  fuis  fenfible  ;  enfin ,  ce  portrait  ?... 

LA     Comtesse. 

C'eft  le  vôtre. 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

Le  mien  ?... 

LA       Co7vlTESSE. 

En  doutez- vous  ?.. . 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

Que  vois-je  ! . . . 

LA     Comtesse. 

Cependant 
yous- comptiez  avoir  fait  un  choix  fage  de  prudent. 


Tome    /.  B  b 
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SCENE    XL 

DORANTE,  CLITANDRE,LA 
COMTESSE,    CI  DALI  SE. 

Dorante,  à  Cidalife. 

jiU  H  bien  l  de  vos  confeils  fent-elle  l'avantage  î 
C  I  D  A  L  I  s  £  ,  à   Clitandre. 

Ah  !  faires.-moi  raifon  du  plus  fanglant  outrage  j 
Clitandre ,  dites- moi ,  quel  eft  votre  projet  ? 
Pourquoi  fans  mon  aveu  vous  avez  mon  portrait  î 

Clitandre. 

Comment  !  moi ,  Madame  î 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

Oui ,  vous  avez  tort  de  feindre , 
Car  vous  feul ,  en  un  mot ,  m'avez  pu  faire  peindre. 

{Elle  fort.) 
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SCENE     XII. 

LA  COMTESSE,  DORANTE,  CLITANDRE, 
LISETTE  ,    qui  furvient. 

LA     Comtesse. 


ORANTE,  il  faut  vous  dire,  avant  de  vous  quitter, 
Qu'en  employant  un  Peintre  ,  il  faut  le  contenter. 

Dorante. 

Une  telle  aventure  eft  tout  au  plus  étrange. 

Clitandre,  à  Dorante. 

Il  faut  qu'aflurément  le  Peintre  ait  pris  le  change. 
Comment  de  Cidalife  appaifer  le  courroux  î 

Lisette,  apportant  une  lettre  à  Dorante. 

Cette  lettre ,  Monfieur ,  eft  adreiTée  à  vous  i 
Elle  prefTe,  dit-on. 

LA     Comtesse. 

Si  c'eft  de  votre  tante , 
Lifez-la  promptement ,  elle  eft  intéreftante. 
D  o  R  A  N  T  E  ,  /ir. 

w  Enfin ,  je  me  fuis  donné  tant  de  mouvemens, 
■<•  que  pour  vingt  mille  écus  j'ai  obtenu  pour  vous 
»  le  Régiment  en  queftion  \  vous  aviez  un  nombre 
«  prodigieux  de  concurrens  i  je  vous  avertis  que 
»*  vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre*,  car  fi  l'argent 
j>  n'eft  pas  porté  ce  foir  chez  votre  Notaire,  ce 

Bbij  i 
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»  fera  le  petit  Clcon ,  qui ,  au  lieu  de  vous  ,  aura 

w  le  Brevet  ". 

Ah  !  l'affaire  eft  manquce ,  &  je  n'y  penfe  plus  j 
Je  ne  pourrai  jamais  trouver  vingt  mille  écus  j 
Des  terres  en  un  foir  ne  peuvent  pas  fe  vendre  : 
Enfin ,  à  réuflir  je  ne  dois  plus  prétendre. 

LA     Comtesse. 

Il  faut.... 

Dorante. 

Une  autre  alfaire  agite  mon  cfprit , 
Madame ,  contre  moi  n'ayez  aucun  dépit. 

LA     Comtesse. 

Moi?.,. 

Dorante. 

Tuifque  du  portrait  vous  favez  l'aventure  > 
Croyez  que  c'eft  l'effet  de  l'ardeur  la  plus  pure. 

Clitandre,  à  Dorante, 
Taifez-vous. 

LA     Comtesse. 

Son  excufe  augmente  ma  fureur. 
Clitandre,  a  Dorante. 
Le  Peintre  s'cfl  mépris ,  laifTez-lui  fon  erreur. 

Dorante. 
Je  n'ai  point  prétendu  vous  faire  aucune  offenfe. 

LA     Comtesse. 
Moi ,  Monfieur  î... 

Clitandre. 
Le  temps  prelTe ,  &  dans  la  circonftance. . .  ; 
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D    O    R    A    N    T    E^ 

L'amour.... 

Clitandre. 

Et  dmiTons  des  difcouis  fuperflus  > 
Et  de  tous  les  côtés  cherchons  vinst  mille  écus. 


sxsta^taiBSisxii 


SCENE     XIII. 
LA  .COMTESSE,    LISETTE. 

LA       C    O     M    T    E-   S    S    E. 

^  ANS  doute  ils  les  pourront  trouver  chez  Cidalife» 

Lisette. 

Il  ne  l'a  pas  fait  peindre ,  dz  c'cft  une  mcprife. 

LA     Comtesse. 

C'eft  une  méprife  î 

Lisette. 

Oui ,  je  garantis  le  fait. 
Et  je  fais  qu'il  vouloir  avoir  votre  portrait. 

LA       C    O    3^    T    E    S    S    E, 

Tu  le  fais  l 

Lisette. 

Oui ,  vraiment ,  j'en  fuis  fijre,  vous  dis-je. 

LA     Comtesse. 

Son  embarras ,  Lifette ,  ôz  m'artrifte  &  m'afflige  j 
Il  manque  fa  fortune  en  cefïlmc  de  fervir  : 
Ses  amis  dans  ce  cas  devroient  fe  réunir. 

Bb  iij 
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Oui ,  je  trouve  pour  lui  la  circonftance  aftreufe  : 
Ah  !  fi  je  l'en  tirois,  que  je  ferois  heureufe  I 

Lisette. 
Oui ,  mais  votre  dépenfe  excède  votre  bien, 
LA     Comtesse. 

Le  dcfir  d  obliger  en  fournit  le  moyen  , 
Et  j'en  imagine  un  -,  l'amitié  m'autorife  : 
On  en  penferoit  mal  venant  de  Cidalife  i 
Dans  fes  bienfaits  l'amour  fe  mettroit  de  moitié , 
Mais  il  ne  peut  devoir  les  miens  qu'à  l'amitié. 
Lisette,  en  s'en  allant. 

Ce  titre  d'amitié  n'cft  fouvcnt  qu'une  rufc , 
Que  l'amour  met  en  œuvre ,  &  dont  l'orgueil  abufe. 


Fin  du  fécond  Aclc, 


A' 


1  C  T  E    ï  ï  ï, 


I 


SCENE    PREMIERE. 

CIDALISE,    CLITANDRE.       ' 

Clitandre. 

J  E  viens  exprès  ici  pour  me  juftifîer , 
Madame i  des  devoirs ,  c'eft  pour  moi  le  premier. 
Vous  m'impurez  un  tort  dont  je  fuis  incapable  j 
La  palîîon  pourtant  me  rendroit  excufable  : 
Mais  ne  pouvant  de  vous  tenir  votre  portiait , 
Je  me  reprocherois  de  l'avoir  en  fecret. 
Un  portrait  dérobé  par  mie  ou  par  adrclFe  , 
Me  paroît  un  larcin  qu'on  fait  à  la  tend)  efiè  ; 
Donné  ,  c'eft  le  tréfor  d'un  Amant  délicat  •, 
Ravi ,  ce  u'eft  fouvent  que  îe  trefor  d'un  far. 

CiDALISE. 

J'ai  découvert  l'erreur,  &  l'on  vient  de  m'apprendre 
Que  le  Peintre  m'a  fait  l'honneur  de  (e  méprendre: 
Il  a  cru  diftinguer  la  Comtelfe  à  mes  traits. 

Clitandre. 
Plus  que  tous  [es  Amans  il  flattoit  fes  attraits. 

CiDALISE. 

Trouvez- vous  dans  mon  air  tant  de  coquetteriel 

B  b  iv 
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Clitandre. 
Vos  yeux,  fans  le  vouloir  >  font  pleins  de  tromperie. 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

Clitandre ,  croyez-vous  me  dire  une  douceur  î 
Clitandre. 

Vous  ne  confentez  pas  aux  chirmes  de  l'erreur  ; 
Pour  y  participer  votre  ame  eft  trop  finceue  > 
Vous  plaiiez  fans  penfer  avoir  le  don  de  plaire. 
Si  vos  regards  émus  font  croire  quelquefois 
Qu'à  la  fin  de  l'amour  vous  écoutez  la  voix. 
On  Ce  trompe ,  &:  l'Amant  défirant  fans  prétendre , 
Trouve  que  votre  CG?ur  eft  bon  fans  être  tendre. 

C    I    D    A   L   I    s   E. 
Non ,  non  ,  cela  fe  touche ,  &  c'eft  très-rarement 
Que  nous  avons  un  cœur  bien  bon  impunément  : 
On  fe  trouve  plus  près  du  danger  qu'on  ne  penfe. 

Clitandre. 

Ce  n'efî  point  un  danger  ,  c'eft  une  récompenfe. 
Pourquoi  craignez- vous  tant  la  fenfibilité? 
Elle  eft  faite  pour  vous  ,  pour  votre  honnêteté. 
Des  que  l'on  a  reçu  tout  ce  qui  la  fait  naître  , 
Ce  feroit  un  malheur  de  ne  la  pas  connoitre. 
Dans  les  cœurs  corrompus  l'amour  n'a  jamais  lieu , 
Et  ce  font  les  cœurs  vrais  qui  le  rendent  un  Dieu. 

C   I   D   a   L   I   s   E. 
Comment  les  diftinguer  î  c'eft  le  même  langage  j 
L'art  de  féduire  même  eft  l'ait  du  plus  volage. 
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L'amour  qu'il  contrefait  n'étant  pour  lui  qu'un  jeu, 
Laiiïe  à  tout  Ton  efprit  Ton  efTor  &  fon  feu. 
Propos  flatteurs ,  dépit ,  retour ,  tout  cft  fînelTe  ; 
Il  démêle  l'inftant  où  naît  notre  foiblelfe  j 
Il  pénètre  notre  ame,  Ôc  troublé  de  fang  froid. 
Il  eft  de  nos  combats  obfervatcur  adroit. 
Et  fait ,  en  Général  rempli  d'expérience  , 
apprécier  le  temps  de  notre  réfiftance. 

Clitandre. 
Ah  !  la  vôtre  pour  moi  ne'  finira  jamais. 

C    I    D  .A    I.    I    s    E. 

En  êtes-vous  bien  fur } 

Clitandre. 

Oui ,  je  vous  le  promets. 

C    I    D    A    1.    I    s    E. 

Vous  verriez  tout  le  faux  de  votre  certitude , 
Si  je  n'avois  pas  peur  àe  votre  ingratitude- 
Clîtandre. 

Que  dites-vous  ^  Madame  ?  6  Ciel  !  feroit-il  vrai  î 
Mon  bonheur ....  mes  tranfports  ....  Ah  !  parlez 
fans  délai. 

C    I    D   a   L    I    s   £. 

Clitandre ,  vous  voulez  que  je  parle  fans  feindre  î 

Clitandre. 
5 1.1  s  doute 

C    I    J)    A    L    f     s    E. 

Je  chojfis  l'Amant  qui  m'a  fait  peindre. 
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Clitandre. 
Ceft  ce  qu-  je  cralgnois  •■,  je  fuis  au  défcfpoir. 
Il  faut  que  pour  jamais  je  renonce  à  vous  voir. 
Mats  tnlin  ce  portrait ,  je  vous  croyois  lincere , 
Vouâi  juriez  dlgaorei  celui  qui  l'a  fait  faire. 

CiDALISE. 

Comment  !  ce  n  eft  pas  vous  ? 

Clitandre» 
Non. 

CiDALISE. 

Vous  me  l'affurez, 

Clitandre. 
Oui ... . 

CiDALISE    lui  donne  h  portrait. 

Ce  fera  donc  vous  qui  le  poiTéderez. 

Clitandre. 

Ah  !  vous  rendez  juftice  à  l'Amant  le  plus  tendre. 

CiDALISE. 

Et  moi  je  ne  devrai  mon  bonheur  qu'à  Clitandre. 
Clitandre. 

Vous  affurez  le  mien  en  me  parlant  aind. 
A  préfent  je  ne  plains  que  le  fort  d'un  ami  ; 
Dorante  a  le  malheur  d'aimer  une  Coquette. 

CiDALISE. 

Si  nous  l'en  détachions ,  je  ferois  fatisfaite. 
Nous  quitterons  Paris  quand  nous  ferons  époux  ; 
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Déterminons  Dorante  à  venir  avec  nous  j 
L'abfence  eft  un  rcmedè. 

Clitandre. 

Oui ,  mais  il  eft  à  craindre  ', 
Souvent  j  lorfqu'on  guérit ,  on  en  cil  plus  à  plaindre. 


aiKs^jaasFs^siissaissri 


SCENE     IL 
DORANTE  ,  CIDALISE ,  CLITANDRE. 

Dorante. 

jlTX  ADAM£ ,  vous  voycz  uu  liommc  au  défefpoir  i 
L'excès  de  ma  douleur  ne  peut  Te  concevoir. 
J'ai  couru  vainement  les  Banquiers ,  les  Notaires, 
Même  les  gens  de  qui  lésâmes  mercenaires. 
D'une  richelLe  infâme  ellimant  le  bonheur  , 
Livrent  fur  intérêt  Se  l'argent  &  l'honneur. 
Aucun  ne  m'a  fourni  la  fomme  nécelfaiie  -, 
Il  n'en  faut  pas  douter ,  j'ai  manqué  mon  affaire. 
Je  ne  puis  plus  fervir  ,  ôc  mon  chagrin  eft  vif 
D'être  toute  ma  vie  un  citoyen  Qifif  -, 
De  n'avoir  à  choifir  que  le  rôle  incommode 
De  Politique  aride ,  ou  de  fat  à  la  mode  ', 
D'être  un  poids  au  Public  ,  Se  l'accabler  fans  fin 
De  l'ennui  de  moi-même  ou  d'un  murmure  vain. 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

Jamais  vous  ne  ferez  dans  cette  alternative  , 
Et  de  votre  chagrin  la  peinture  eft  trop  vive. 
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Un  homme  dont  le  cœur  eft  égal  à  refpnt , 
A  toujours  du  Public  l'eftime  &  le  crédit. 
Je  ne  fais  que  les  lots  qui  foicnr  nuls  dans  le  monde  % 
C'eft  cette  efpece-là  qu'il  faut  que  chacun  fronde» 
Ils  ont  en  pure  perte  &:  leur  place  &  leur  bien. 
Qu'on  voit  de  gens  titrés  qui  pourtant  ne  font  rien  l 

Dorante. 

Ce  font  eux  cependant  pour  lefquels  on  s'empretfe  j 
Et  je  l'ai  remarqué  fouvent  chez  la  Comtefifc. 
Lorfqu'un  homme  peut  être  étourdi  par  état. 
Et  lorfqu'il  peut  avoir  une  affaire  d'éclat , 
Tout  le  monde  lui  fait,  (ans  avoir  de  fcrupules. 
Autant  de  complimens  qu'il  a  de  ridicules. 
A  les  entretenir  chacun  (emble  appliqué  , 
Et  rhomme  de  mérite  à  peine  eft  remarqué. 
Ma  franchife  m'expofe  à  d'éternelles  guerres  •-, 
Aulii  je  me  retire  ,  &  vais  vivre  en  mes  terres. 

Clitandre. 
Mais  attendez  encor. 

Dorante. 

Non  ,  le  delTein  eft  pris. 
Mais  de  votre  amitié  comme  je  fens  le  prix , 
Du  moins  je  vous  prierai  quelquefois  de  m'écrire. 

Clitandre. 
Volontiers. 

Dorante. 

Et  fur-rout  ayez  foin  de  m'inftruirc 
De  quel  œil  la  Comteire  aura  vu  mon  départe 
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C    I    D    A    L    I    s    E. 

Elle  y  prendra ,  je  crois ,  une  a'iTez  foible  parc. 
Dorante. 

Oh!  fans  doure:  en  jugeant  pourtant  fur  l'apparence. 
Elle  devroit  un  peu  regretter  mon  abfence. 

Glitandre. 

Elle  n'aime  perfonne ,  &  vous ,  trop  imprudent..., 

Dorante. 

Non ,  non ,  j'ai  pris  fur  moi ,  je  fuis  indépendant. 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

Vous  aurez  moins  de  peine  à  vous  éloigner  d'elle. 
Dorante. 

.   Oui ,  fans  doute ,  &  j'aurois  une  peine  cruelle 
A  m'en  féparer  ;  mais  je  ne  redoute  rien  , 
HkJe  pars ,  j'ai  le  cœur  libre,  &  m'en  applaudis  bien. 

Ht  c   I   d   A   L   I    s    e. 

H    Vous  êtes  Philofophe. . . . 

B  Dorante. 

HP  .    Elle  eft  par  trop  coquette  j 

Madame  ,  c'eft  vous  feule  ici  que  je  regrette. 
Votre  efprit  férieux  s'accommodoit  au  mien  : 
J'eftimois  votre  cœur ,  j'aimois  votre  entretien  5 
Mais  nous  pourrons  toujours  être  en  correfpondancc. 
L'amitié  fur  l'amour  a  cette  préférence  i 
Elle  ne  prend  jamais  ce  vol  impétueux  , 
Cet  ellor  de  l'amour  vif  S^  tumultueux. 
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Ce  n'cft  point  un  éclair  de  qiji  les  traits  de  flammes 
Repa.  dent  le  deiurdie  ôc  refpoir  dans  nos  âmes  > 
Qui  fait  par  fou  ivrelfe  oublier  les  vertus , 
Dont  les  ters  [om  bnlés  dès  qu'ils  ne  bleirem  plus. 
L'amitié  nous  unit  par  un  nœud  plus  aimable  , 
Rici)  n'en  peut  ahercr  la  fuurce  refpedrable  : 
Nous  voyons  tous  les  jours  les  liens  pleins  d'attraits 
S'e':endre ,  fe  prêter  ,  fans  Te  rompre  jamais  , 
Et  des  temps  &  des  lieux  rapprocher  la  diftance. 
Par  les  bienfaits,  l'eftime  &  la  reconnoiirance. 
Clitandre. 

Dorante  ,  confcnrez  à  venir  avec  nous  j 
Cidalife  m'emmène  en  qualicé  d'époux. 
Dorante. 

Eh  quoi  !  de  mon  ami  vous  couronnez  la  flamme  } 
Le  chagrin  ne  fait  plus  de  traces  dans  mon  amej 
Je  vous  fin"  rai  tous  deux ,  Se  je  ferai  content  > 
Je  mortifierai  bien  la  Comreire  en  partant. 

CiDALISE. 

Vous  défireriez  fort  qu  elle  en  fût  afTligée 
Autant  que  vous  ? 

Dorante. 

Qui ,  moi  ?  la  chofe  eft  arrangée. 
Quand  quittez-vous  Paris  ? 

C    I    D    A     L    I    s     E. 

Demain  tour  au  plus  tard. 
Dorante. 
Je  veux  à  la  Comteffe  annoncer  mon  d^'part. 
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Clitandre. 

A  partir  fans  h  voir  il  vaut  mieux  vous  contraindre. 

Dorante. 

Ne  lui  point  dire  adieu ,  c'eft  paroître  la  craindre. 
Je  voudrois,  pour  pouvoir  me  venger  pleinement. 
Qu'elle  s'imaginât  que  je  fuis  votre  Amant. 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

Jouer  une  Coquette  efl:  une  chofe  très-louable. 

Clitandre,    Bas. 

Damis  écoute ,  &  c'eft  le  moment  favorable 
Pour  le  faire  tomber  lui-mcme  dans  l'erreur. 

SCÈNE     I  I  L 

CÎDALISE  ,  CLITANDRE  ,  DORANTE  , 
DAMIS  ,    écoutant. 

Dorante. 

JuTJ.  AD  AME,  vous  mettcz  le  <;omble  à  mon  bonheurj 
Le  plaifir  le  plus  doux  ,  le  plus  digne  d'envie , 
Va  rendre  fortunés  tous  les  jours  de  ma  vie. 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

Mon  cœur  fixé  jamais  ne  changera  d'Amant. 

Damis,  écoutant. 
Mais,  mais ,  Clitandre  joue  un  beau  rôle  vraiment. 
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CiDALISE. 

Je  penfe  qu'il  faudroit  cacher  mon  mariage  , 
Ou  ne  le  déclarer  qu'après  votre  voyage» 

ClITANDRE. 

C'eft  mon  avis. 

Dorante. 
Hé  bien  !  je  promets  le  fecret. 
D  A  M  I  s  ,   paroijfant. 

Il  fera  bien  gardé  ,  car  je  fuis  très-difcret , 
Et  j'ai  tout  entendu. 

CiDALISE,  bas. 

Fort  bien ,  il  prend  le  change. 

Clitandre,  bas. 
Il  faut  en  profiter. 

D    A    M    I    s. 

L'aventure  cfl:  étrange  •■, 
La  Comteife  fur-tout  n'en  rira  pas  trop  mal  : 
C'eft  prendre  auffi  trop  tôt  le  ton  provincial  j 
Clitandre  fait  fur-tout  un  joli  perfonnage. 

Clitandre. 
Moi,  je  fers  mon  ami ,  c'eft  un  grand  avantage. 

D    A    M    l    s. 

De  cet  heureux  hafard  je  vais  tirer  le  fruit. 

CiDALISE. 

Monfîeur ,  on  vous  permet  d'en  répandre  le  bruit  > 
Tâchez  de  nous  donner  un  ridicule  extrême. 
Je  vais  dans  tout  Paris  le  publier  moi-même. 

DoRAiSTE. 
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Dorante. 
Il  n'en  parlera  pas  tout  du  moins  au  Palais. 

C   I   D   A   L   I    s   E. 
Et  pour  quelle  raifon  ? 

Dorante. 

C'eft  qu'il  ny  va  jamais. 
D  a  M  I  s. 
Vous  voulez  plaifanter ,  je  crois. 

Clitandre. 

Oh  !  l'on  n'a  garde  : 
*    Vous  avez  trop  d'efprit  pour  que  Ton  s'y  hafarde. 

L  Dorante. 

Madame ,  hâtons-nous  d'accélérer  l'inftant 
Qui  doit  me  procurer  un  bonheur  fi  confiant. 


SCENE     IV. 

D  A  M  I  S ,  feul. 

*SLH!j'en  rirai  long -temps,  la  chofe  eft  trop 

comique  j 
Pour  ces  hiftoires-là,  je  fuis  un  homme  unique  : 
Mais  en  rire  tout  feul  n'eft  rire  qu'à  demi. 
Pour  moi ,  je  ne  connois  le  befoin  d'un  ami 
Que  pour  rcntrctenir  des  fottifes  du  monde  > 
C'eft  toujours  Tur  ce  point  que  l'amitié  fc  fonde. 

Lifecre 

Z>7jtf  /,  Ce 
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/ 


SCÈNE    y. 

L  I  s  E  T  T  E  ,    D  A  M  I  s. 

L   I    s    E    T-   T    E. 

XÎÉ  bienî 

D    A    M    I    s. 

Eft-elle  à  fon  appartement  î 
Lisette.    • 
Oui ,  de  mauvaife  humeur. 

D  A  M  I  s.        ^  r 

J'y  vais  4ans  le  moment, 
•     Lisette.  ,    -  . 

Vous  prendriez ,  Monfieur ,.  une  inutile  peiqp  ^j^o 
Elle  rentre ,  elle  fort ,  s'arrête  ,  &  fe  promené  i 
Son  efprit  inquiet  peut  H  conduire  ici. 


S  GE?N!E     V  I. 
^^.pAiMlS,   LA  COMTESSE,.  USETJE;  , 
D  A  M  I  s.  :  - '^Pî-'^^GD 

J  E  îa  vois.  Ton  chagrin  va  bien  être  adoufi.:  •  » 
ComtelTe,  maigri  vous  ,  je  vais  vous  faire. lire, i  t 
L'aventure  eft  unique  f .  5c  |e .viens  vpu^  If  dire.      ^ 

Hé  bien ,  quel  eft  es  fait  ii  rare  Ôc  Ci  plai^anl^'  *^ 

Z  «  .i     ''"•Cl 


ï: 
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D    A    M    I    S. 

C'eft  vraiment  un  récit  tout  au  plus  amufant , 
D'un  événement ....  mais  vous  le  favez peut-être. 
Ce  n'eft  point  aux  dépens  de  quelque  Pecit  Maître 
Qu'on  va  vous  faire  rire  :  oh  !  vraiment  nos  adeurs 
Sont  gens  graves ,  fenfés  ;  j'aime  à  voir  ces  dodeurs 
Faire  quelque  fottife  avec  un  air  capable. 

LA     Comtesse. 
Mais  quel  eft  donc  ce  fait } 

D   A    M    1    s. 

Le  fait  eft  incroyable. 
Dorante,  ahl  $h  ! 

LA     Comtesse. 

I  Comment  î 

D    A    M    I    s. 
Ah  !  j'en  mourrai ,  je  crois  ; 
£t  quand  vous  le  faurez ,  vous  rirez  comme  moi. 
Dorante  va  pafler  fa  vie  à  la  campagne,  . 

Et  ce  pauvre  homme ....  '. 

laComtesse. 
Hé  bien? 
D  A  m  I  s. 
a^  Emmené  une  compagne. 

^  laComtesse. 

Une  compagne  !  &  quz  ? 

D    A    M    I    s. 

Son  choix  eft  merveilleux ,' 
Ce  ij 
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Et  Cidalife  en  eft  l'objet  très-fcrieux. 
Je  viens  dans  cet  inftant  de  les  trouver  enfemble  i 
Demain  il  eft  très-fur  que  l'himen  les  ralTemble  , 
Et  qu'après  pour  toujours  ils  fortent  de  Paris. 
L'aventure eftplaifante au  moins . . .  votre  air  furpris 
M'annonce  tous  les  traits  d'une  fine  fatire  : 
Oh  !  j'étois  bien  certain  que  je  vous  ferois  rire- 
Je  vais  faire  venir  des  inftrumens  chez  vous , 
Et  nous  irons  tous  deux  chez  ces  nouveaux  époux 
Faire  jouer  gaiement  un  petit  air  de  noce , 
Lorfqu'iis  teront  tout  prcs  de  monter  en  carrofïe. 

{Il  fore) 


SCÈNE    VII. 
LA  COMTESSE,    LISETTE. 

Lisette. 

JM.  A  D  A  M  E ,  vous  avcz  bien  contenu  vos  ris  » .  _ 

Et .... . 

LA     Comtesse. 

Parlez-moi ,  Lifette  >  où  donc  avez-vous  pris 
Tantôt  que  ce  portrait  étoit  une  méprife  , 
Qu'on  m'a  voit  voulu  peindre  au  lieu  de  Cidalife  î 

Lisette. 
ie  m'en  croyois  certaine. 

i    A       C    G    Al    T    E    s    s    E. 

Et  fur  quoi ,  s'il  vous  plaît  î 
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Lisette. 

Mais  cela  devroit  être.  On  ne  fait  ce  que  c'eft 
Que  ces  gens  férieux  :  ah  1  j'en  fuis  fi  choquée-. 
Et  Madame ,  je  crois ,  en  eft  aulîî  piquée. 

laComtesse, 
Tour  ce  qui  me  fait  peine  en  cette  affaire-ci , 
C'eft  de  voir  que  Dorante  eft  un  perfide  ami  j 
Car  enfin  il  ne  peut  ignorer  que  Clitandre 
Aime  fort  Cidalife ,  &  ne  doit  pas  s'attendre 
A  trouver  un  rival  en  iui  :  mais  le  voilà , 
Sachons  s'il  eft  inftruit  de  cette  hiftoire-là. 


SCENE     VIII. 

CLITANDRE  ,  LA  COMTESSE  ,  LISETTE. 

Clitandre, 


j-7  X.  AD  AME,anprcsde  vous  j'ai  cru  trouver  Dorante. 
Je  me  vois  fur  le  point  de  remplir  fon  attente  i 
De  tous  ics  embarras  je  vais  le  dégager  , 
Et  j'aurai  le  plaifir  enfin  de  l'obliger. 
J'ai  trouvé,  par  bonheur ,  la  fomme  qu'on  demande  j 
Je  ne  fentis  jamais  une  joie  aulîi  grande. 
Vous  repréfentez-vous  mon  bonheur  tout  entier  ? 
Des  fervices  qu'on  rend  on  jouit  le  premier. 
A     Comtesse. 


L 


Que  vous  êtes,  Clitandre,  un  ami  refpedable  i 
Je  doute  que  le  fiecle  en  fournilfe  un  femblable. 

Ce  iij 
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Dorante ,  vous  favez  ,  fe  marie  aujourd'hui. 
Il  vous  en  a  fait  parc  fans  doute. 

Clitandre. 

Dorante  l 

LA    Comtesse. 

Oui; 
Cidalife  Tépoufe  ,  &  la  chofe  eft  publique. 

Clitandre. 
Cidalife!... 

LA     Comtesse. 

On  conçoit  que  ce  trait-la  vous  pique. 
Clitandre. 

Piqué  !  Dorante  &  moi ,  nous  fommcs  trop  amis. 
Pour  vouloir  nous  brouiller  jamais  à  pareil  prix. 
L'amitié  ne  prend  point  garde  à  la  minutie. 
Je  crois  même  qu'il  faut  que  je  le  remercie. 

LA     Comtesse. 
Le  remercier  ! . . 

Clitandre. 
Oui. . . 
la     Comtesse. 

Mais  vous  n'y  penfez  pas.. 
Clitandre. 

Ce  mariage-là  me  tire  d'embarras  ; 
Car ,  en  un  mot ,  j'avois  du  goût  pour  Cidalife , 
Qui  fans  doute  de  moi  n'étoit  pas  fort  éprife  : 
Malgré  cela  peut-être  elle  eût  pu  m'époufer , 
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Et  nous  aurions  fini  par  nous  tyrannifer. 
Dorante  cependant  me  fauve  cette  peine  , 
Je  dois,  lui  rendre  grâce  :  oui ,  la  chofe  eft  certaine , 
Je  vais  moins  le  chercher  pour  vanter  mon  bienfait» 
Que  pour  me  réjouir  du  plaifîr  qu'il  m'a  fait. 


SCENE     IX. 

LA   COMTESSE,    LISETTE. 

Lisette. 
u>  u  R  CÏitandre  à  préfent  vous  voilà  fans  fcrupule. 

LA  Comtesse. 
Lifette ,  laiiTez-moi ,  vous  êtes  ridicule  , 
Et  vous  prenez  plaifir  à  m'impatienter. 

Lisette. 
Mais  — 

LA     Comtesse. 

Oui,  vous  vous  plaifez  à  me  perfécutet, 

Lisette. 

Convenez  franchement  que  vous  êtes  touchée 
De  voir .... 

LA     Comtesse. 

Où  prenez-vous ,  moi ,  que  je  fuis  fâchée  l. 
Mon  efprit  neft-il  pas  dans  fa  tranquilUtéî  .  ..oî^T 

Lisette, 
Tranquille  fans  langueur, 

C  c  iv 
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LA     Comtesse. 

Lifette  ,  en  vérité , 
Vous  me  poufiTez  à  bout ,  &  je  fuis  trop  facile. 

Sortez.  . . , 

Lisette. 

Oui,  je  vous laifTe  en  cet  état  tranquille. 

LA     Comtesse. 

Ah  !  fi  je  m'en  croyois ....  Lifette ,  écoutez-moi  s 
Allez  chercher  Dorante. 

Lisette. 

Et  dirai-je  pourquoi  t 

LA     Comtesse. 

Dites-lui  feulement  que  je  lattends ,  qu'il  vienne. 
Mais  faut-il  votre  aveu  pour  que  je  l'entretienne  ? 
Suivez  mes  volontés ,  6c  ne  répliquez  pas. 


SCENE    X. 
LA    C  O  MTE  SSE,/^«/tf, 

J  E  crains  de  pénétrer  d*où  vient  mon  embarras. 
O  Ciel  !  fe  pourroit-il  que  j'aimairc  Dorante , 
Moi  qui  plaçois  ma  gloire  a  vivre  indépendante  ? 
Il  ne  fait  pas  encor  ce  que  j'ai  fait  pour  lui. 
A-t-il  eu  près  de  moi  l'amour  pour  fon  appui  ? 
Non ,  non ,  c'eft  l'amitié  que  j'avois  feule  en  vue  j 
L'amitié  !  mais  ,  hélas  !  m'étoit-elle  connue  ? 
Une  Coquette  (  il  faut  l'avouer  fans  détour) 
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Ne  connoîc  ramitié  qu'en  connoiiTant  i'amour. 
Il  vient ,  cachons-lui  bien  le  trouble  de  mon  amc, 

SCÈNE     XL 

DORANTE»  LA  COMTESSE. 

Dorante. 

v^  N  dit  que  vous  voulez  m'entretcnir ,  Madame  "i 
LA      Comtesse. 

Oui ,  Monfieur  j  je  voulois  favoir  en  ce  moment 
Ce  que  vous  avez  fait  pout  votre  Régiment. 
Dorante. 

Moi  j  je  n'y  peuTe  plus. 

t    A       COMTÎSSS. 

Votre  raifon  s'oublie. 
Mais  vous  vous  mariez  ,  à  ce  que  l'on  publie  ? 
Vous  pouviez ,  cerne  femble,  attendre  un  peu  plus 

tard. 

Dorante. 

Madame ,  je  venois  pour  vous  en  feire  part. 

LA    Comtesse,  à  pan.. 

Ah  !  juftc  Ciel  1  il  m'ofe  avouer  fa  foibleire. 

Dorante. 

L'affaire  efl  convenable ,  ôc  n'a  rien  qui  vous  blefTe. 

la       CoMTESSt. 

Ah  i  non  certainement  »  Monlîeur  ■■,  &c  votre  choix 
Eft  fi  beau  ,  Il  fcnfé ,  que  j'y  donne  ir.a  voix. 
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Dorante. 
Hé  bien ,  je  fuis  flatté  d'avoir  votre  fuffrage  , 
Je  craignois  de  vous  voir  blâmer  ce  mariage. 

LA     Comtesse. 
Moi ,  Monficur  !  Cidalife  a  i'cfprit  fi  bien  fait  ! 

Dorante. 
Savez-vous  bien  qu'elle  eft  eftimable  en  effet  l 

LA   Comtesse. 
Sa  fageffe  eft  fur-tout  fi  douce ,  fi  rraitablc.... 

Dorante. 
Quandon  la  connoît  bien,  elle  eft  vraiment  aimable. 

la     Comtes,  se. 
Il  faut ,  en  vérité  ,  qu'elle  ait  perdu  l'efprit. 

Dorante. 
Que  dites-vous  ? 

LA     Comtesse. 

Comment  lui  cacher  mon  dépit  ? 
Dorante. 
Vous  la  verrez  fouvent ,  c'eft  votre  intime  amie. 

LA   Comtesse,  a  part. 
Sans  doute:  ah  !  c'eft  trop  loin  pouifer  la  raillerie. 
Dorante. 

Son  efprit ,  j'en  conviens ,  n'eft  pas  des  plus  brillans. 
Elle  n'eft  pas  fertile  en  traits  vifs  &  faillans; 
Mais  un  mari  n'a  pas  grand  befoin  que  fa  femme 
Se  diftingue  dans  l'art  de  dire  une  épigrammc. 
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Dès  que  l'on  a  pour  but  l?  lien  conjugal , 
Je  crois  que  la  raifon  eft  le  point  capital  j 
Car  on  eft  malheureux  de  prendre  une  Coquette , 
Dont  l'efprit  n'eft  jamais  qu'un  meuble  de  toilette.»; 
Qui ,  quand  vous  lui  parlez ,  répond  à  fon  miroir  , 
Dont  la  dernière  mode  eft  l'unique  favoir. 
Le  mari  le  plus  doux  ôc  le  plus  raifonnable  , 
Eft  toujours  à  Tes  yeux  un  homme  infoutenable  , 
Qui  n'a  dans  fa  maifon  d'autre  charge  en  effet , 
Que  d'approuver  tout  haut  ce  qu'il  biâmiC  en  fecrer. 

LA     Comtesse. 

Oui ,  fans  Joute  ,  avec  elle  un  époux  eft  à  plaindre  : 
Mais  je  crois   cependant  qu'on    doit  encor  plus 

craindre , 
Ces  femmes  dont  l'efprit ,  plein  de  fiel  &  d'aigreur. 
S'enveloppe  toujours  des  voiles  de  1  humeur, 
Qui  ne  veulent  d'amis  que  pour  pouvoir  médire. 
Ne  prennent  un  mari  qu'afin  de  contredire , 
Penfentque  le  tribut  qu'on  doit  à. la  raifon, 
Confifte  feulement  à  prononcer  Con  nom  i 
Qui  prérendent  borner  le  don  de  la  fagelfe , 
XI oins  à  la  pratiquer  qu'à  voir  ce  qui  la  blelfe. 
Et  qui ,  voyant  le  mal  fans  s'attacher  au  bien , 
Croyent  que  la  vertu  n'eft  que  dans  le  maintien. 
Dorante. 

Entre  tous  ces  dangers  il  eft  vrai  qu'on  balance  3. 
On  n'ofe  à  l'un  des  deux  donner  la  préférence. 
Sans  doute  les  excès  font  tout-à  fait  fâcheux  , 
Mais  la  coquetterie  eft  plus  faulTe  à  mes  yeux. 
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LA      Comtesse. 

Lorfqu'une  femme  eft  née  avec  ce  caradere , 
Quand  la  coquetterie  eft  fon  ui  ique  a^nire, 
'Son  G  guril  lui  tient  lieu  dun  ami,  d  un  amant; 
Elle  doit  avec  foin  fuir  tout  engagement. 
Même  à  le  publier  fa  probité  l'oblige. 

Dorante. 
Je  fuis  de  votre  avis ,  la  bonne  fui  l'exige  ; 
Vous  en  avez  donné  l'exemple  à  mon  égard. 

LA     Comtesse. 
Qui  ?  moi ,  Monfieur  ! 

Dorante. 

Sans  doute ,  &c  c'eft  un  grand  hafard 
Que  mon  courage  airpuprtndie  allez  fur  moi-même 
Pour  étouffer  un  feu .... 

LA     Comtesse. 

Ma  fmprife  eft  extrême. 
Qui?  vous!... 

Dorante. 

Oui  >  j'ai  va  l'heure  où  j'allois  m'embarquer , 
Si  je  n'euiïe  fenti  que  c'étoit  trop  rifquer  , 
Que  vous  m'euffiez  raillé  pendant  toute  ma  vie^ 
En  honneur ,  j^étois  prêt  d'aimer  à  la  folie. 

LA     Comtesse. 
Moij  vous  railler! 

-Dorante. 

Allons ,  avouez  franchement 
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Que  ç''eut  éré  pour  vou^  un  grand  amufeinenr. 
Je  ne  vouî  blànie  poin^ ,  vous  ères  trop  heureufe 
De  pouvoir  cry.ftx—"-  cerre  paix  precieure. 
De  Iai-;cer  tous  i^^  .../rs  de  l'amour  contre  nous. 
Sans  craindre  qu'iu'-un  d'eux  s'ofe  adrefTer  à  vous, 

LA    Comtesse,^  part. 
Comment  cacher  mon  trouble  î 

Dorante. 

Oui  ,  votre  âme  contente  , 
Parmi  tous  les  captifs  demeure  indépendante. 
D'un  coup  d'œil  attiiant  vous  produifez  Terpoir  j 
Vous  caieflTez  l'amour  en  bravant  Ton  pouvoir. 

LA    Comtesse,   à  part. 

Ah  !  je  crois  qu'il  infulte  au  trouble  de  mon  amc. 

Dorante. 

Vous  riez  en  fecret ,  convenez-en ,  Madame , 
Des  tranfports  de  plaifir  que  préfente  à  mon  cœur 
Un  hymen  dont  l'amour  entretiendra  lardeur. 
Vous  ne  concevez  pas  ôc  le  charme  ôc  Tivreire 
De  deux  époux  qu'anime  une  égale  tendrelfe  , 
Dont  les  cœurs  confondus ,  fans  fard  ôc  fans  détour, 
Vcyent  comme  étranger  ce  qui  n'eft  point  amour. 
Mais  quel  trouble  foudain  change  votre  vifage  î 
Ce  il  peut-être  l'ennui  d'un  fi  fade  langage  ? 
Je  brife  un  entretien  pour  vous  fi  peu  flatteur  ; 
Excufez  un  Amant  trop  plein  de  fon  bonheur. 

LA     Comtesse. 

Monfieur,  jç  vous  l'ayouc ,  un  tel  difcours  m'excède  i 
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Je  méprife  beaucoup  l'amour  qui  vous  pofîêde. 
Et  vous  défends  fur-tout  de  revenir  ici. 

Dorante. 
Ciel  !  qu'entends- je?  qui?  moi ,  votre  meilleur  ami l 

LA     Comtesse. 
Àh  !  mon  ami ,  Monfieur,  eft  celui  qui  m'amufc. 
Dorante. 

Lorfque  l'on  penfe  ainfi  ,  jamais  on  ne  s'abufc  : 
Moi  qui  fuis  ferieux  ,  je  pars  fans  nul  efpoic 
De  devenir  un  jour  digne  de  vous  revoir. 

{Ils' éloigne.) 

LA     Comtesse. 
Quoi  !  faut-il  à  ce  point  que  fon  départ  m'afflige  ? 

Dorante .... 

Dorante. 

Je  vous  quitte. 

la     Comtesse. 

Ah  !  revenez  ,  vous  dis-jc. 

Dorante. 
J'obéis. ... 

L    A    '  'C-'^'    M    T    E    s    S    E. 

Savez-^vous  que  vous  perdez  l'efprit  ? 
Dorante. 

Sut  quoi  le  jugez-vous?  nr.mf    ' 

LA     Comtesse. 

Monfieuc,  fans  contredit , 


\ 


I 
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Ce  mariage-là  vous  perdra  dans  le  monde. 
Et  que  précendex-vous  enfin  que  je  réponde 
A  tous  ceux  qui  viendront  vous  couvrir  de  brocard  î 
Que  dirai  jeî... 

Dorante. 

Il  faudra  m'en  donner  votre  part. 

L    A      ;C    b'    M    T    E    s    s    E. 

Voilà  mon  Philofophe  ,  &  fa  belle  prudence. 
Si  de  ce  projet-là  j'avois  eu  connoilfance , 
J'avois  pour  vous  en  vue  un  parti  vraiment  bon. 

Dorante. 
Mais  je  prends  celui-ci  par  inclination. 
laComtesse. 
Ah  !  cela  me  confond. 

Dorante. 

Vous  en  êtes  furprifeî 
.  "  laComtesse. 

Far  inclination  époufer  Cidalile  ! 

Le  parti  que  j'avois  vous  auroit  fait  honneur. 

Dorante. 

Celui-ci  fera  mieux  ,  il  fera  mon  bonheur. 
D*ailleurs,de  votre  choix  je  craindrois  qu'une  femme 
Ne  recherchât  le  monde  autant  que  vous ,  Madame , 
Et  j'ai  pour  ce  goût-là  beaucoup  d'éloignement^  ''^ 
Car,  puifqu  il  faut  ici  vous  parler  franchement , 
Je  neveux  point  avoir  une  maifon  bruyante  , 
Où  Paris  en  détail  s'amène  ôc  fe  préfeiite , 
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Où  l'on  trouve  Officiers,  Magiftrats,  Beaux  Efprits , 
Toute  efpece ,  en  un  mot,  excepte  des  amis  ; 
Une  maifon  enfin ,  où ,  loih  de  s'en  voir  maître , 
Le  mari  (ubjugué  n'a  pas  droit  (te  paraître , 
Et  fans  cefle  entend  dire  avec  un  ris  moqueur , 
Que  l'on  vachezMadame,  &:jamais  chezMonficur. 
Oui ,  Cans  doute  ,  à  préfent ,  par  un  abus  extrcmc  , 
Un  époux  eft  un  être  étranger  chez  lui-même. 
Si  le  loir ,  par  hafard,  lorfqu'il  vient  de  rentrer , 
Chez  fa  femme  un  moment  il  ofc  fe  montrer , 
On  demande  tout  bas  quel  homme  ce  peut  être. 
S'il  fe  trouve  quelqu'un  qui  le  faife  connaître , 
On  fe  levé  y  ôc  Madame ,  avec  un  air  tranll , 
Dit  :  Ne  vous  levez  pas ,  Meilleurs,  c'eft  mon  mari  ) 
Il  s'en  ira  bientôt ,  car  jamais  il  ne  foupe. 
Alors  le  férieux  gagne  toute  la  troupe  i 
Tous  d'un  ennui  marqué  femblcnt  enveloppés  i 
Le  filence  eft  rompu  par  quelques  mots  coupés. 
L'homme  ,  qui  voit  le  froid  que  (a  préfence  infpire , 
Et  qui  juge  aifément  qu'on  veut  qu'il  fe  retire , 
S'efquive  ,  ouvre  la  porte  en  déplorant  fon  fort  i 
Et  r^m  voit  la  gaieté  qui  rentre  quand  il  fort. 
Madame ,  je  craindrois  de  mener  cette  vie  , 
Si  j'ofois  quelque  jour  époufcr  votre  amie. 

laComtesse. 

Mais  avec  mon  mari  vivois-jc  donc  ainfi  ? 

Dorante. 

Mais  à  peu  près,  ôc  même  il  s'en  plaignoit  auflî. 

LA  Comtesse. 
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LA     Comtesse. 
Qui  !  moi ,  je  l'ai  jamais  réduit  à  cette  épreuve  î 
Dorante. 

Mais  je  fais ,  lui  vivant,  que  l'on  vous  a  cru  veuve. 
Je  ne  veux  pas  du  moins  attaquer  votre  honneur , 
Vorre  coquetterie  a  fauve  votre  cœur; 
Mais  vous  avez  toujours  donné  de  l'efpérance. 
Certain  Marquis ,  dit-on ,  féduit  par  Tapparence, 
Mais  ennuyé  pourtant  de  n'être  pas  heureux , 
Vous  propofa  l'hymen  pour  couronner  Tes  feux. 
Votre  réponfe  fut  un  grand  éclat  de  rire  i 
Après  quoi ,  gravement  vous  daignâtes  lui  dire  : 
Cette  offre-là,  Moniîeur,me  conviendroit  très-fort , 
Mais  du  moins  attendez  que  mon  mari  foit  mort. 


SCENE      X  I  I. 
CIDALISE,  LA  COMTESSE  ,  DORANIE. 

CiDALISE. 

X-/ CRANTE  ,  on  n'attend  plus  que  vous  chez  le 

Notaire. 
La  Comteffe  fans  doute  approuve  cette  affaire  : 
Son  amitié  pour  moi  partage  mon  bonheur. 
LA     Comtesse. 

Partager,  c'cft  beaucoup^  mais  au  fond  de  mon  cœur 
Je  reffens  vivement  votre  amour  l'un  pour  l'autre. 

Tome     /,  D  d 
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SCENE     X  I  I  I. 

CLITAxNDRE,  LA  COMTESSE, 
CIDALISE,    DORANTE. 

Clitandre. 

JLTX  o  N  ami  ,  nul  bonheur  n'eft  comparable  au 

votre  ; 
Je  vous  cherchois  par-tout  avec  emprelTemenr. 

Dorante. 

Quoi?.... 

Clitandre. 

Voilà  le  brevet  de  votre  Régiment. 

Dorante. 

Hélas  !  de  mon  chagrin  il  ranime  l'atteinte  ; 

Mon  argent  n'cil  pas  prêt. 

Clitandre. 

N'ayez  aucune  crainte  , 
Vous  avez  des  amis-,  l'argent  eft délivré  , 
Et  tour  dans  ce  beau  jour  va  félon  votre  gré. 

la     Comtesse. 
Sans  doute  ,  vous  devez  ce  bienfait  à  Clitandre  ? 

Dorante. 
Ah  !  mon  ami ,  que  j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  1 
Clitandre. 

Dorante  ,  à  ce  bonheur  un  autre  eft  parvenu  i 
Je  m'y  fuis  pris  trop  tard,  on  m'avoit  prévenu. 
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Dorant  e. 

Et  pouiqnoi  tarde-t-ii  à  fe  faire  connoître  ? 
(  à  ClchUfi.  ) 

^vIais Madame,  c'eft  vous-,  quel  autre  pour- 

roit-ce  ctre  ? 
Penfiez-vous ,  pour  pouvoir  alTurer  mon  bonheur  , 
Qu'il  ne  (ultiioic  pas  du  don  de  votre  cœur  î 


SCENE   XIV,  à  dernière. 
DAMIS  ,  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

D    A    M    I    s. 

J  E  reviens  tout  exprès  vous  propofer ,  Dorante , 
Un  marché  merveilleux  que  le  hafard  préfente. 
Peut-être  vous  voulez  donner  des  diamans 
(  montrant  Cidalife.  ) 

A  Madame &  j'en  fais  qui  font  au  plus  biillans. 

Sans  doute  ce  font  ceux  d'une  vieille  Coquette  , 
Qui  voudroit  bien  donner  dnis  un  air  de  retraite  , 
Et  qui  fe  conduifant  par  un  fyftêmc  faux , 
A  vendu  (qs  bijoux,  &  garde  fes  défauts. 

LA     Comtesse. 
Et  qui  vous  a  chargé  du  foin  de  les  revendre  ? 
D   A  M   I    s. 

AiTurément ,  la  chofe  eft  facile  à  comprendre. 
On  fait  bien  que  je  fuis  répandu  dans  Paris  j 
Si  de  la  moindre  chofe  on  veut  avoir  le  prix  , 

Ddij 
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J'ai  du  goût,  c'eftà  moi  fur  le  champ  qu'on s'acirefTe: 
Vous  allez  voir  qu'ils  font  rares  dans  leur  efpece. 

Dorante. 
Quoi  !  vous  les  avez  ? 

D    A    M    1  ^ 

Oui. 

C    1    D    A    L    I    s    E. 

Tant  mieux,  nous  les  verrons. 
D  A  M  I   s. 
Tenez ,  voici  l'écrain. 

Dorante. 

Sans  balancer ,  ouvrons. 
Me  trompai-je  !  ce  font  vos  diamans.  Madame. 

LA     Comtesse. 

Monfieur,  je  ne  crois  pas  qu'un  autre  les  réclame. 

Dorante. 

Vendre  vos  diamans,  vous,  Madame!  eh  pourquoi.» 

LA     Comtesse. 

Je  ne  m'en  repens  pas... 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

Ah  !  j'en  fais  bien  l'emploi. 
Un  procédé  fi  noble  &  me  touche  &  m'enchante  j 
C'eft  vous  qui  par  ce  trait  avez  fervi  Dorante. 

Dorante. 
î^dame  ,  il  feroit  viai  ? . . . 
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LA     Comtesse» 

Dans  cette  occafion  , 
J'ai  de  mon  amitié  fuivi  l'imprellion. 

C    I   D   A   L   I    s    E. 

D'un  procédé  fi  beau  vous  me  voyez  ravie. 
Pour  feindre  plus  long-temps  je  luis  trop  votre  amie» 
Dorante  n'eut  jamais  de  projets  que  peur  vous. 
Et  c'ell  Ciicandre  enhii  que  je  prends  pour  époux» 

LA     Comtesse. 
Votre  amour  pour  Dorante. . . . 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

Etoit  un  ftratagême 
Qu'a  di^é  le  hafard  pour  vous  fervir  vous-même. 

LA     Comtesse, 
Ah  !  que  je  vous  embrafle  ! 

Dorante. 

Eft-il  fur  en  effet 
Qu'aujourd'hui  votre  efprit  foit  changé  tour-à-fait  ^ 
Madame  ? . . . 

LA     Comtesse» 

Oui  j  trop  livrée  à  cet  efprit  volage  , 
Des  fages  &  des  fots  confondant  le  fuffrage. 
Mon  amour  propre  feul,  pour  un  inftant  hé, 
Méconnoilfoit  l'amour ,  l'eftime  &  l'amitié  j 
Et  cet  aveugle  orgueil ,  avide  de  louange  , 
De  ceux  qui  la  donnoient  oublioit  le  mélange; 

Ddiij 
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Un  fentiment  plus  pur,  plus  tendre  &  plus  heureux. 
En  éclairant  mon  cœur ,  l'a  rendu  vertueux. 

Dorante. 

Au  feul  nom  de  l'hymen  vous  n'ctes  pas  atteinte 
D'un  mouvement  (ecret  de  trifteire  ôc  de  crainte  î 

LA     Comtesse. 

Ah  !  iî  vous  le  croyez ,  vous  me  connoiirez  mal. 
Je  conçois  que  l'hymen  peut  être  un  nœud  fatal  ; 
Mais  lui  Teul  fait  auiîî  le  bonheur  de  la  vie  , 
Quand  par  la  probité  fa  chaîne  eft  affermie  ; 
Quand  deux  cœurs  enchantés  fe  préviennent  tous 

deux , 
Savent  fe  refpeder,  s'aimer,  combler  leurs  vœux , 
D'unir  leurs  volontés  font  leur  étude  unique  , 
Ils  s'acquieren:  un  droit  à  Teftime  pubiic|ue  j 
Ils  favent  l'augmenter  par  leur  félicité  ; 
Plus  leur  bonheur  eil:  grand  ,  plus  il  ell  refpedé  : 
Eniîn ,  tout  ce  qui  rend  deux  Amans  condamnables. 
Rend  aux  yeux  du  Public  deux  époux  eftimables. 
Quel  plailir  pour  un  cœur  fenlîble  au  fentiment  î 
L'hymen  n'eft  que  le  droit  d'avouer  fon  Amant  : 
C'eit  en  vain  fous  ces  traits  qu'on  veut  le  mécon- 
naître , 
Il  unit  deux  amis ,  fans  établir  un  maître  > 
Et  de  leur  fentiment  le  mutuel  retour  , 
Doit  prouver  que  Tefrime  eft  l'ame  de  l'amour. 

Dorante. 
Ah  !  qu'en  penfant  ainfi  vous  rlattez  ma  tendrefle  1 
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D    A    M    I    s. 

D'un  pareil  changement  je  fuis  charmé ,  Comtciîe. 
Décider  votre  cœur  m'auroit  rendu  content  ; 
Mais  j'aime  autant  l'honneur  d  en  faire  un  inconf- 

tant. 
J'étois  perfuadé  que  je  devois  vous  plaire  ; 
Voilà  votre  portrait  qu'en  fecret  j'ai  fait  f  .ire  ; 
Je  vais  vou^  le  remettre  :  ah  !  qu  i!  me  (eroit  doux 
De  pouvoir  quelque  jour  le  recevoir  de  vous! 

LA    Comtesse,  iz  Dor.:nte. 

C'eftà  vous  rendre  heureux  que  je  mettrai  ma  gloire; 
Et  par  un  chmgemenr  qu  on  aura  peine  à  croire  , 
Je  veux  que  dt^formais  le  m.)nde  'oit  inftruit , 
Que  fouvent  c'eft  le  cœu:  qui  ramené  i'efprir. 


Fin  du  troiflètnc  &  dernier  Aàc, 


Ddir 
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DIVERTISSEMENT. 

Air. 


ASSEMBLEZ-VOUS,  tendrcs  Amans, 
Le  Soleil  eft  rentré  dans  l'onde  ; 
Employez  ces  hem^eux  momens  , 
Ne  craignez  rien  ,  tout  vous  féconde. 

L'obfcurité  ferme  les  yeux 
Des  jaloux  qui  vous  font  la  guerre  ; 
Dès  que  la  nuit  couvre  les  Cieux 
L'Amour  eft  maître  de  la  terre. 


FIN. 


LE    RÉVEIL 
DE    THALIE, 

COMÉDIE 

EN    UN   ACTE    ET   EN   VERS. 

Avec  im  DivertilTement. 

t    Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Italiens  ordinaires  du  Roi  ^  le  icf  Juin  1750. 


Verfibus  expoiii  Tragicis  res  Comica  non  vulu 
Hor.  Are  Poèt. 
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ACTEURS. 

M  O  M  U  S. 

LA   RAILLERIE. 

CIDALISE. 

D  A  M  O  N. 

C  O  M  1  -  T  R  A  G  I  Q  UE. 

S  C  A  P  1  N. 

ARLEQUIN. 

Mlle.  CATINON. 

L'ORACLE. 


ta.  Scmtfe  pajfc  dans  le  Palais  de  Thalit, 
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EXPLICATION 
DU  BALLET. 

l^E  Ballet -Pantomime,  qui  dénoue  cette  Co- 
iiiérlie  ,  ayant  £iit  au  Public  tout  le  plaint  que 
Von.  pouvoit  attendre  des  foins  &  des  talens 
marqués  du  Compoliteur  ,  nous  avons  cru  qu'il 
ne  feroit  pas  hors  de  propos  d'en  doiiner  ici  une 
'  'gère  idée  ,  en  Eiveur  de  ceux  qui  n'auront  point 
cté  à  portée  de  le  voir  exécuter. 

Pîafieurs  Bticherons  ,  occupés  dans  vaiq  foret 
à  leurs  travaux  ,  ionx.  agréablement  interrompus 
par  leurs  femmes  ,  qui  leur  apportent  des  rafraî- 
chiiTemens.  Après  avoir  pris  leur  repas ,  pendant 
les  danfes  des  femmes,  ils  fe  remettent  à  l'ouvrage. 
Un  orage  les  Airprcnd  :  l'un  d'eux  tombe  <run 
aïbre.  Les  femmes  ,  effrayées  ,  courent  chercher 
deux  Médecins  pour  foulager  le  blelîé.  Les  Mé- 
decins arrivent  ,  vifitent  le  malade  ,  font  une 
confu'tation  comique  ,  dans  laquelle  ils  ne  s'ac- 
cordent pas.  Le  premier  ordonne  la  faignée.  Le 
Chirurgien  appelé  veut  procéder  à  l'opération  ;  le 
it'Zonà  Médecin  s'y  oppofe  avec  colère  ;  la  difpute 
s'échauffe.  Après  plufieurs  lazzis  plaifans ,  ce  der- 
nier ordonne  au  Chirurgien  d'anoorter  au  malade 
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du  meilleur  vin.  Le  Bûcheron  en  boic ,  fe  trouve 
guéri  à  l'inftanr  ,  ôc  fait  par  fes  entrechats  l'éloge 
du  remède.  Chacun  félicita  le  fe:ond  Médecin, 
&  fe  réjouit  de  1  heureux  fuccès  de  fon  ordon- 
nance. Cette  commune  alégreffe  occafionne  une 
Gontredanfe  générale ,  qui  termine  le  Ballet ,  & 
dans  laquelle  les  Médecins  &  le  Chirurgien  font 
introduits. 
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COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

MOMUS,   LA   RAILLERIE. 

LA     Raillerie. 

élas  1  Seigneur  Momus,  mon  protedeur,  mon 
maître  , 
Vous  feul  à  qui  je  dois  mes  appas  &  mon  être  , 
Venez  appaifer  mes  douleurs. 
Momus. 

Comment ,  aimable  Raillerie , 
Je  crois  que  vous  verfez  des  pleurs  ? 
C'efi:  par  vous  que  la  fource  en  doit  être  tarie. 
LA     Raillerie. 
On  me  bannit  de  ces  lieux  pour  jamais. 
Momus. 
Et  de  quelle  façon? 
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LA     Raillerie. 

En  endonrir.nt  Thalie. 

M    O    M    U    s. 

En  décochant  cinq  ou  fix  traits , 

On  peut  la  réveiller ,  je  penfe. 
Pour  diiîiper  un  alîoupifrement , 

Je  juge  que  la  médifance  , 
Près  d'une  Mufe  opère  promptement. 
LA     Raillerie. 

Je  l'ai  traitée  en  vain  fuivant  votre  ordonnance. 
J'ai  médit  de  tout  l'univers. 
Sans  que  Tes  yeux  fe  (oient  ouverts. 
M  o   M  u  s. 
Ainfi  vous  avez  dit  du  mal  en  pure  perte. 
Ceft  jouer  de  malheur. 

LA     Raillerie. 

Le  regret  eft  placé  > 
Mais  je  n'ai  pas  tout  dépenfé. 
M  o   u   v   s. 

Tant  mieux.  D'ailleurs  j'ai  fait  la  découverte , 
Que  jamais  en  fatire  on  n'épuile  Tes  fonds. 
LA      Raillerie. 

C'eil  des  fautes  d'autrui  que  la  cailTe  efc  complettej 

Elle  va  bien  ,  je  vous  répends  j 
Et  le  monde  eH;  exad  à  groliiL  la  recette. 

M  o   M  u   s. 
Je  remarque  en  effet  qu'on  ne  s'épargne  en  rien. 
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Je  trouve  l'année  affez  bonne  i 
Et  les  foîtiics  rendent  bien. 

LA     Raillerie. 

Oui  \  quiconque  obicrve  ,  moiflonne. 

M    O   M    u   s. 

..cvcnons  à  Thalie.  Avez-vous  entrepris , 

En  voyant  fbn  fommeil ,  d'en  rechercher  la  caufe  ? 

LA     Raille   R.IE. 

Sans  doute ,  elle  écou^oit  cinq  ou  Ci  Beaux  Efprirs , 
Dont  la  figure  ctoit  plus  plate  que  leur  profe. 

Ils  lui  parloicnt  tris-gravement  : 

Elle  a  baille  premièrement. 

M  o   M  u   s. 
C'c(ï  la  preuve  d'un  efprit  jufte. 
LA     Raillerie. 

Au  mcme  indant ,  d'un  air  nuguft.e  , 
Melpomene  vers  elle  a  dirige  (es  pas. 
Moi ,  comme  de  raiion ,  je  me  fuis  éloignée  : 
Mais  Thalie  ,  en  voulant  embrairer  Ton  aînée  , 

S'eft;  endormie  entre  Tes  bras. 

M  o   M  u   s. 

Si  c'eft  aind  que  les  chofes  fe  paiTent , 
Tous  ces  événemens  paroident  naturels. 
Le  fommeil  a  des  droits  réels 
Sur  rouies  les  iœurs  qui  s'embraiTenî. 
Ccnfultons  Apollon.  Du  temps  de  Ton  réveil , 
Il  faut  que  ce  Dieu  nous  informe. 
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O  vous  !  divin  Phébus ,  Oracle  fans  pareil , 
Combien  de  temps  faut-il  que  cette  Mufe  dorme  î 

L    O    R   A    c   L    E. 

Pour  la  tirer  de  fa  tr'ijle  langueur  y 
Pour  l'éveiller  y  il  j  dut  attendre  ^ 

Que  l'on  trouve  un  Auteur 
Qui  puijje  fe  faire  comprendre, 

XA     Raillerie. 

Jufle  Ciel  l  que  viens-je  d*entendre  î 
Quel  funefle  Oracle  !  j'ai  peur 
Que  ce  ne  foit  un  fommejl  in  .u  able. 

M  o  M  u   s. 

A  chercher  cet  Auteur  appliquons  tous  nos  foins; 

Peut- erre  que  le  vén:?ble 
Efi;  celui  qu'en  ces  lieux  on  remarque  le  moins. 
LA     Raillerie. 

J'en  ai  laifie  tantôt  un  grand  nombre  à  la  porte. 

Chaque  jour  en  fournir  d  une  nouvelle  forte  *, 
Maisprefque  tous  fmt  importuns» 

Avec  peu  de  talens  ils  font  fots  ou  bizarres  i 
Les  Beaux-Efprits  font  fort  communs  , 
Mais  les  gens  d'efprit  font  bien  rares. 

{Elle  fort.) 


«~'^«- 


SCÈNE  II, 
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SCENE     IL 

M  O  M  U  S  ,  feuL 

'  u  E  L  s  qu'ils  foî^nt,  je  prétends  en  Faire  mon  profit*' 
Qui  fe  lailîe  ennuyer  eft  toujours  fans  excufe  : 
On  n'a  qu'à  fe  prêter  \  ôc  ii  le  bon  amufç , 
Le  ridicule  divertit. 


SCENE     III. 
CIDALISE,    MOMUS. 

CiDALISE. 

^  f  IGNLUR ,  je  ne  viens  point  pour  réveiller  Thalicj 
Son  fonuTieil  éternel  ne  m'embarraiîe  pas. 
Les  neuf  Sœurs  dormiroient ,  lans  que  je  fifle  un  pas 
Pour  dilîiper  leur  léthargie. 

M  o   M  u  s. 
Vous  en  retireriez  une  gloire  infinie. 

CiDALISE. 

Je  me  borne  à  l'efprit  qui  fied  à  mon  état. 
ChériiTant  plus  le  bonheur  que  la  gloire , 
Loin  de  chercher  des  triomphes  d'éclat , 
Je  n'ai  jamais  remporté  de  vidoire , 

Sans  craindre  qu'auiîi-tôt  on  ne  la  publiât. 
Tome    I,  E  e 
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M    O    M    U    s. 

Quel  eft  donc  le  motif  qui  vers  moi  vous  attire? 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

Je  fais  qu'à  mes  dépens  fou  vent  vous  ofez  rire  , 

Mon  petit  Dieu  j  foyez  bien  averti 
Que  vous  faites  fur  terre  un  vrai  métier  de  dupe. 
Souvent  des  femmes  on  s'occupe , 
Mais  c'eft  pour  en  tirer  parti. 
Corrigez-vous  de  la  fatire , 
Goûtez  plutôt  le  charme  de  féduire. 
Votre  plaifir  naîtra  de  ce  projet. 
La  fédudion  eft  charmante  j 
Et  quand  les  médifans  la  prennent  pour  objet 
C'eft  le  bonheur  qui  fournit  le  fujet. 
Et  c'eft  le  dépit  qui  plaifante. 


M 


o    M    u    s. 


Le  plaifir  eft  toujours  relatif  à  refprir. 

C'eft  un  être  flexible  à  chaque  caradere  ; 

De  fa  variété  tirant  tout  fon  crédit , 

Sa  figure  eft  changeante ,  ôc  fa  forme  arbitraire  ; 

Plulicurs  femmes  fur-tout  penfcnt  le  bien  choisir  i 

Et  n'attrapent  qu'un  ridicule  : 
A  les  examiner  j'occupe  mon  loifir , 

Et  j'en  plaifante  fans  fcrupule. 

'v 

CiDALISE. 

Précifément  vous  donnez  dans  le  faux. 
Un  fentiment  vaut  mieux  que  toutes  vos  dncfkSt 
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Vous  devriez  excufer  nos  défauts , 
Et  profiter  de  nos  foiblefles. 

M    G    M    U    s. 

Je  n'en  rctirerois  qu'un  bonheur  pafTager, 

Et  la  fuite  en  feroit  cruelle. 

J'ai  promis  de  ne  m'engager , 
Que  quand  je  trouverois  un  cœur  tendre  ôc  fidèle. 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

L'amour  rempliroit  tous  vos  vœux  ; 
Un  Dieu  peut-il  trouver  une  femme  légère  ? 
M  G  M  u  s. 

JLes  Dieux  plus  qu'un  mortel  n'ont  pas  le  droit  de 
plaire. 

CiDALISE. 

Que  leur  fert-il  donc  d'être  Dieux  ? 

M    G    M    u     s. 

Momus  n'efi:  point  celui  de  la  galanterie  j 
Il  préfide  à  la  raillerie. 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

C'eft  un  vilain  département  : 
Votre  fociété  doit  être  trop  piquante  i 
Un  mortel  qui  fait  ctre  amant , 
Vaut  bien  mieux  qu'un  Dieu  qui  plaifantc. 

M  G  M  u  s. 

Mes  traits  piquans  m'ont  fait  bannir  des  Cieux  ; 
Mais  fur  mon  châtiment  les  Dieux  ont  pris  le  change. 
Ils  m'auroicnt  puni  beaucoup  mieux , 

Ee  îj 
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En  acquérant  des  vertus  fans  mélange. 
On  ne  peur  fe  venger  d'un  Dieux  malicieux 

Qu'en  le  forçant  à  la  louange. 
Je  jouis  ici-bas  d'un  deftin  aufll  doux. 
Je  fuis  dédommagé  du  féjour  du  tonnerre  : 
Tout  ce  que  je  rencontre  j  à  commencer  par  vous. 

Me  fait  très-bien  les  honneurs  de  la  terre. 

CiDALISE. 

Je  vous  amufe  donc  beaucoup? 

M  G  M  u   s. 

Infiniment. 
Vous  vous  y  prenez  à  merveille. 

CiDALI     Sï. 

Vous  êtes  un  ingrat ,  Momus ,  alfurément  ; 
Vous  ne  rendez  pas  la  pareille. 
M  o   M  u  s. 
Votre  raifon  fur-tout  m.e  charme  &  me  furprend. 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

Je  manque  de  raifon  par  efprit  de  fageffe. 

Momus. 
C'tft  un  expédient  d'une  nouvelle  efpece. 

CiDALISE. 

L'expérience  eft  mon  garant. 
On  s'attendrit ,  quand  on  s'attrifte  : 
£a  foibletfe  s'accroît  par  les  réflexions  i 
Et  je  foutiens  que  la  raifon  n'exifte 
Qu'au  profit  de  nos  paillons. 
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En  combattant  l'amour  elle  en  offre  l'image  : 

Elle  réveille  en  cherchant  à  guérir. 
Lorfque  l'on  veut  fonger  au  malheur  qu'on  doit  fuir  , 
Le  bonheur  qu'on  elpere  ell:  ce  qu'on  envilage. 

C'eft  un  danger  que  de  trop  réHéchir 
Aux:  diiiérens  moyens  d'éviter  le  naufrage  y 

Notre  penchant  tire  avantage 
Des  efforts  que  Ton  fait  pour  n'y  pas  confentir  ; 

Et  la  raifon  ,  Il  fîere  &  fi  fauvagc , 
Quand  même  elle  paroît  contrarier  ce  fige , 

N'eit  bien  fouvent  qu'un  piège  du  plaiiir. 

M  o  M  u   s. 
Vous  vous  en  êtes  garantie  ? 

CiDALISE. 

Quels  font  donc  lesdéf^auts  que  vous  me  reprochez  :- 
De  ne  point  renoncer  à  la  coquetterie  ? 
Vous  avez  très-grand  tort,  mon  cher  Momusi  fichez 
Que  par  cet  art  heureux ,  tous  les  temps  de  la  vie 
Sont  embellis  &  rapprochés  ; 
Sans  peine  on  peut  en  fiire  ufage  , 
Lorfqu'à  l'Amour  la  jeuneffe  fourit. 
Un  feul  regard  où  l'efpérance  luit , 
De  vingt  Amans  nous  attire  l'hommage  : 
Mais  la  coquetterie  ,  en  atteignant  mon  âge. 

Dois  n'cxifter  que  dans  l'efprit. 
Par  ce  charme  enchanteur  on  peut  encore  prétendre 
A  retarder  l'agrément  qui  s'enfuit  : 
La  jeun  elfe  paroît  s'étendre 
Au  delà  du  terme  prefcrit. 

Ee  iij 
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Avec  pl.iifir  on  vient  pour  nous  entendre  > 
Sous  le  nom  d'amitié  l'amour  fe  reproduit  : 
De  notre  adrelFe  alors  nous  retirons  le  fruits 

Nous  jornlfons  bien  plus  d'un  ami  tendre , 
Que  d'un  Amant  qui  nous  trahit. 

M    G     M    U    s. 

Ce  fyftêmc  eft  charmant  par  fa  délicatelTe , 
Et  je  vous  reconnois  dans  cette  occafion  : 
Vous  livrez  votre  cœur  à  la  feule  tendreile , 
Et  l'amitié  chez  vous  eft  un  vrai  prête-nom, 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

Et  voilà  contre  vous  le  fujet  qui  m'irrite. 

Vous  lavez  aux  vertus  donner  un  mauvais  tour. 
Regardez-vous  comme  un  mérite , 
D'expofer  tout  dans  un  faux  jour  î 
Je  hais  un  efprit  qui  ne  s'ouvre 
.  Que  pour  voir  quelque  tache  à  des  dehors  flatteurs  : 
J'aime  mieux  le  Dieu  des  erreurs , 
Que  le  Dieu  qui  me  les  découvre. 

Pour  guérir  votre  efprit ,  devenez  amoureux  : 

Vous  ne  prendrez  plus  garde  aux  actions  des  autres , 
Vous  ne  ferez  occupé  que  des  vôtres  j 

Croyez  qu  on  n'eftméchantque  faute  d'être  heureux. 

M  G  M  u  s. 

J'approuve  vos  confeils.  Voilà  pourquoi  je  veux 
A  la  Mufe  endormie  apporter  la  lumière. 
Elle  feroit  l'objet  de  tous  mes  vœux* 
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C    I    D    A    L     I     SE. 

Vous  croiriez  vous  aimer  tous  deux 
En  médifariC  de  la  nature  entière. 
De  ce  commerce  intime  il  naitroit  trop  de  maux  *. 

A  l'univers  vous  chercheriez  querelle. 
Loin  d'arracher  Thaiie  aux  douceurs  du  repos , 
Je  vais  recommander  à  nos  Auteurs  nouveaux  , 
De  vous  endormir  auprès  d'elle. 


SCENE    IV. 
D  A  M  O  N  ,    M  O  M  U  S. 

D    A    M    o    N. 

-tsL  quoi  pouvez-vous  donc  vous  occuper  ici? 
Seigneur ,  en  vérité  je  viens  vous  faire  honte» 
Thaiie  eft  endormie  ,  à  ce  que  l'on  raconte. 
Mais  endormie  au  point  qu'on  lui  voit  un  raari^ 

M  D   M  u   s. 

Moi  je  ne  penfe  pas  ainfi  : 
Une  beauté  dort  peu  lorfqu'elle  eft  mariée. 

L'époux  eft  maulFade  ou  charmant  i 
S'il  eft  charmant ,  la  femme  eft  trop  bien  élcvée- 

Pour  dormir  fi  facilement. 

Si ,  comme  il  arrive  fouvent. 
Avec  un  fot  elle  fe  voit  liée. 
Dans  ce  cas  le  fommeil  s'approche  rarement  3 
L'époux  eft  furveillant,  ôc  l'épouie  éveillée, 

Ee  iv 
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D    A    M    O    N. 

Momus  croit  que  l'Hymen  empêche  de  dormir? 
Cette  opinion  eft  nouvelle. 
Momus. 

Elle  n'en  eft  pas  moins  réelle. 
L'Hymen  veille  toujours  par  haine  ou  par  plaifir. 

D   A   M    o    N. 
Qui  peut  donc  procurer  le  fommeil  de  Thalie  ? 
M  o  M  u   s. 

De  tous  fes  favoris  c'eft  l'uniformité. 

En  prenant  un  Amant  quelquefois  on  s'abufc  i 

On  croit  que  de  Ton  choix  la  confiance  eft  i'excufc, 

£t  l'on  s'y  tient  par  vanité. 

Tôt  ou  tard  l'ennui  vous  accufe , 

On  s'endort  par  néceiîité. 

D    A    M    o    N. 

Mais  vraiment  ce  difcours  me  paroît  affez  fage. 

Aiîn  de  mettre  ordre  à  cela , 
Je  viens  de  nos  Auteurs  réformer  le  langage. 

Où  font  donc  ces  efpeces-làî 
Je  fuis  infiniment  répandu  dans  le  monde , 
On  ne  les  y  voit  point.  C'eft  pourtant  là  qu'abonde 
Le  mélange  divers  de  cent  originaux. 
Nous  fourniflons  des  chofcs  hngulieres  ', 

Les  aventures,  les  propos. 

Les  contraftes  de  caractères , 

Tous  les  ridicules  nouveaux  , 
Lç  langage  affedé,  les  raifonnemcns  faux. 
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En  un  mot ,  aux  Auteurs  nous  donnons  pour  écrire. 
Tous  les  grands  traies ,  tous  les  fonds  principaux  : 
Leur  richefl'e  eft  dans  nos  défauts  j 
Leur  but  efl  de  les  peindre,  &:  le  nôtre  eft  d'en  rire. 

M  0  M  u  s. 

Et  voilà  ce  que  je  leur  dis: 
Plus  que  jamais ,  Meilleurs ,  vous  vous  mettez  en 

prife  ■-, 
Et  pour  donner  matière  au  piquant  des  écrits  , 
On  croiroit  en  effet  que  chacun  fe  cottife. 

D    A    M    G    N. 

Voilà  pourquoi  je  veux  parler  à  vos  Auteurs. 

M    G    ],I    u    s. 

; 

J'approuve  fort  cette  entreprife. 
Mais  de  tous  les  états  connoilTez-vous  les  mœurs  > 

D    A    M    G    N. 

J'ai  là-defius  des  notes  merveilleufes. 

Il  n'eft  pas  jufqu'à  l'Opéra 
Qui  ne  m'ait  donné  lieu ,  fur  cet  article-là , 

A  des  découvertes  heurcufes. 
De  la  première  main  je  fais  tous  les  complots. 
Les  querelles  d'Adeurs ,  les  brigues  des  Chanteufcs, 

Et  le  manège  des  Danfeufes  , 

Leurs  difputes  Se  leurs  bons  mors; 

De  leurs  tours  de  coquettede 

Je  poffede  les  moindres  faits , 
Et  de  leur  palTe-temps ,  à  deux  minutes  près  , 

J'écrirois  la  chronologie. 
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M   O    M    u   s. 
La  chofe  eft  difficile ,  il  le  faut  avouer. 

D    A    M    o    N. 

Il  eft  encore  une  partie  , 

Dans  laquelle  je  vous  défie. 
Malgré  tout  votre  efprit ,  de  ne  pas  échouer. 

C'eft  une  fcience  infinie. 

M  o   M  u  s. 
Je  la  devine.  C'eft  leur  généalogie. 

D    A    M    o    N. 

Votre  efprit  pénétrant  ne  peut  trop  fe  louer. 

M  o   M  u   s. 
L'Opéra  fe  divife  en  différentes  clafTes. 

Ce  qu'on  nomme  les  grands  Adleurs , 
Qui  favent  rairembler  les  talens  &  les  grâces, 
C'eft  la  chambre  des  Pairs.  Les  Actrices  des  chœurs. 

Pour  fe  faire  rendre  les  armes , 

Au  lieu  de  talens  ont  des  charmes. 
Ainfî  nous  diftinguons  quatre  ordres  différens  i 
Chanteurs,  Danfeurs,  Muficicns,  Poètes. 
On  y  peut  joindre  encor  leurs  Partifans , 
Qui  favent  du  pays  les  Annales  fccretes , 

Qui  depuis  trente  ou  quarante  ans  , 
Dans  le  Parterre  font  ma'itres  dei  premiers  rangs. 
On  croiroit  que  par  bail  ils  ont  loué  ces  places-,. 
Et  j'en  fai  cinq  ou  fix  ,  pour  n'en  pas  dire  plus , 
Dont  les  lettres  pouruoient  avoir  pour  leur  delfus  : 
C'eft  à  Monfieur  un  tel ,  dans  le  coin ,  près  des  Baires* 
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D    A    M    O    N. 

Teut  auffî  bien  que  moi  vraiment , 
Vous  paroilTez  au  fait  de  ce  déparcement. 

M  o  M  u  s. 
Cela  ne  fuffit  pas  pour  réveiller  Thalie. 

D    A    M    o    N. 

Non  î  Dans  le  monde  il  faut  puifer  des  plans  ; 
Je  crois,  contre  une  léthargie. 
Les  ridicules  excellens. 

M  o  M  u  s. 
Pour  en  rendre  les  traits  dans  le  degré  fuprémc  , 
Je  crois  qu'on  n'a  befoin  fouvcnt  que  de  foi-même. 

D    A    M    o    N. 

Sans  contredit  :  chacun  fournit  fon  contingent. 

Du  mcme  défaut  bien  fouvent 
On  peut  tirer  différentes  peintures  , 
Qui  des  fujcts  divers  empruntent  les  teintures. 
Des  objets  que  Ton  prend  Timpreflion. 

L'efprit  de  bonne  compagnie , 

N'eft  qu'un  ton  de  convention. 
Qui  dans  chaque  maifon  &  diffère  &c  varie. 
La  bienféance  même  a  des  traits  différens. 
Qu'elle  tient  des  états,  des  âges  ôc  des  rangs. 
L'agrément  aSeâié  devient  une  grimace  i 
L'efprit ,  un  contre  fcKS  dès  qu'il  n'eft  pas  en  place  j 

L'alfurance  eft  fatuité  ; 
La  défiance  mafque  une  tête  affoiblie  ; 
L'excès  de  la  raifon  dégénère  en  folie  : 
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Le  mépris  de  foi-même  efh  une  vanité  •■, 
Et  dans  le  monde  enHn ,  pour  quiconque  étudie , 
Il  n  cft  point  de  fociéré  , 
Qui  ne  fourniiïe  un  plan  de  Com.édie. 

M    G    M    U    s. 

Allez  donc  trouver  nos  Auteurs. 
De  tous  les  faits  plaifans  racontez-leur  l'hiftoire  •, 
Que  d'éveiller  Thalie  ils  obtiennent  la  gloire , 

Fût-ce  aux  dépens  des  fpedtateurs. 

,  D    A    M    G    N. 

Je  vais  pour  des  portraits  leur  prêter  des  couleurs; 
Et  par  tous  mes  détails  les  mettre  en  droit  de  croire. 
Que  pour  bien  expofer  la  peinture  des  mœurs  , 
On  a  bien  moins  befoin  d'efprit  que  de  mémoire. 


SCENE    V. 
COMI-TRAGIQUE,  MOxMUS. 

Cg  mi-Tragique. 

A^ORSQu'uNE  Mufe  dort ,  doit-on  parler  fi  hautî 
Qui  peut  faire  un  tel  bruit?  Que  Ton  prenne  donc 
garde  ; 

Ne  fait-on  pas  que  l'on  hafarde 

De  la  réveiller  en  furfaut  î 

M  G   M  u   s. 
Quoi  !  c'eft  àfon  fommcii  que  Monfieur  s'intérelie  î 
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C   O  M  I  -  T  R  A  G  I  Q  U  E. 

Sans  doute  ,  il  eft  le  fruit  de  mon  adreflTe  , 
C  eft  de  moi  ieul  qu  elle  tient  ce  bienfait. 

M    o    M    u    s. 

Vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir  un  bon  fecret  j 
Car  je  ne  vis  jamais  de  fommeil  fî  tenace. 

Co  mi-Tragique. 

Depuis  qu'elle  eft  fur  le  ParnafTe, 

Elle  ignoroic  les  douceurs  du  repos. 
Fermoit-elle  les  yeux  ?  aulîi-tôt  un  Molière 
Venoit  la  réveiller  avec  tous  fes  propos  : 
Ils  fe  liguoient  cnfemble  ,  ils  fe  donnoient  carrière  i 
Perfonne  impunément  ne  montroit  Cqs  défauts  ; 

Leur  maudite  langue  cauftique 
Auroit  troublé  toute  une  République. 

J'ai  mis  le  genre  humain  en  paix  , 
Et  j'ai  /î  bien  parlé  d'amour  avec  Thaîie , 

Qu'elle  eft  tombée  en  léthargie. 
Depuis  ce  temps  on  ne  craint  plus  (es  traits  ,' 
Et  Ton  peut  vivre  au  moins  félon  fa  fantaifte. 

M  o  M  u  s. 

Les  Auteurs  ,  il  eft  vrai ,  n'excitent  plus  les  ris  j 
Les  rôles  de  Valets  font  tout-à-£^its  profcrirs; 
L'on  a  mis  au  rebut  l'efpiit  de  nos  Soubrettesj 
Les  perfonnages  favoris  , 
Ne  font  brilians  que  par  bluettes  ; 
On  traite  de  fadeur  le  iimple  naturel  : 
Un  un  mot ,  à  préfent ,  une  Pièce  comique 
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Confifte  en  vains  détails ,  où  refpdts'alambique," 

Et  ne  goûte  un  plaiiir  réei , 
Que  lorj  que  deux  Amans ,  pour  dialoÇiie  unique  , 
De  ientiniens  guindés  font  enfcmble  un  cartel  , 
E:  i-orment.  de  l'Amour  un  être  chimérique  , 
Qui  bannit  Ja  nature,  &  qui  fur  ion  autel  , 

Enleigne  la  Métaphyiique. 
Pour  être  trop  fubtil  on  fatigue  refprit  » 

Et  lorfqu'un  Auteur  éblouit , 

Il  peut  f^mrer  fans  conléquence 

Par-dellus  toute  vraifemblance. 

Co  mi-Tragique. 
On  nous  approuve,  ôc  cela  nous  fuffir. 

M    G     M    U    S. 

Vous  avez  fouvent  vu  de  ces  femmes  étiques. 
Dont  la  face  n'eft  pas  plus  grolfe  que  cela. 
Accabler  leur  maigreur  d'orncmens  magnifiques , 

Et  fe  traîner  à  l'Opéra. 

Le  Paiterre  ébloui  regarde  , 

Voit  un  monceau  de  diamans  , 

Dont  la  Ramme  s'éîance ,  &  darde  , 

Les  rayons  les  plus  éclatans  ^ 
De  vos  Pièces  voila  la  peintuie  comique  > 

Les  détails  ce  font  les  brillans , 

Et  le  fond  c'eft  la  femme  étique. 

Co  mi-Tragique. 

Il  falloit  que  Thalie  eût  un  efprit  plus  doux  î 
Et  j'en  ai  tout  l'honneur. 
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M    O    M    U     s. 

Le  bel  honneur  pour  vous  ! 
Depuis  un  certain  temps  j'ai  fuivi  le  Spectacle. 
Je  m'attends  à  vous  voir  pénétré  de  douledr, 

En  vous  diiant  que  ,  fans  obftacle  , 
Le  Comique  reprend  Ta  première  fplendeur. 

Co  mi-Tragique. 

Eft-ilpoiTible?... 

M    o    M    u    s. 

On  a  remis  à  la  lumière , 
Turcaret  ôc  Georges-D andin. 
Le  Public  s'eft  donné  carrière , 
Il  a  du  premier  mot  ri  jufques  à  la  fin. 

Co  mi-Tragique. 

Ah  !  c'eft  un  accès  de  folie  , 
Et  l'on  touche  au  moment  de  réveiller  Thalic. 
M  o  M  u  s. 

Elle  qu'avec  tant  de  plaifir 
Vous  aviez  pris  foin  d'aifoupir. 

Comi-Tragique. 

^  Avec  cet  air  railleur  &  ce  ton  lamentable , 
Monfieur  Momus,  vous  faites  l'agréable , 
Et  je  crois  que  vous  plaifantez. 

Momus. 

Entre  nous  vous  le  méritez  : 
Un  Comique  jamais  ne  doit  paroître  trifte  j 
Par  la  Satire  il  doit  être  aiguifé  ; 
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De  différens  dcfours  il  compofe  une  lifte , 
Et  nciiibe  fur  chacun  fous  un  nom  déguifés 

Co  MI- Tragique. 

Depuis  long-temps  ce  ftyle  eil  épuifé. 

M   O    M   u   s. 

.Vous  vous  trompez  ■■,  tant  qu'un  vice  fubfifté. 

Le  portrait  n'en  eft  point  ufé. 
Détruifez  les  abus  dont  Paris  eft  la  dupe  ; 
Il  faut  à  cet  emploi  que  votre  cl  prit  s'occupe  j 
Faites  la  gueire  aux  vices  dominans. 

Chaque  état  en  a  d'éronnans. 
Les  jeunes  gens  s'épuKent  eu  ufure  , 
Sans  acquitter  leurs  créanciers  j 
L'Avocat ,  dans  ics  plaidoyers , 
Au  poids  de  l'or  vend  les  injures  j 
On  eft  alîailiné  par  tant  de  faux  Marquis , 
Par  tant  de  Prudes  ennuyeufes  , 
Par  tant  de  Coquettes  trompeufes  , 
Et  prefque  à  chaque  inftant  par  tant  de  fots  mariSé 

Molière  eft  mort ,  tous  les  défauts  revivent  i 
Ranimez  ,  s'il  fe  peut ,  cet  homme  merveilleux  ; 
Redoublez  vos  travaux ,  mais  que  les  ris  vous  fuivent. 
Faites-vous  un  cfprit  léger  ôc  gracieux , 

Que  l'enjouement  vous  ferve  d'artifice  i 
Il  doit  envelopper  des  avis  ferieux; 
Et  pour  faire  pleurer  le  vice. 
Faites  rire  les  vicieux. 

CoMI-TRAGIQtJE. 
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Co  mi-Tragique. 

Mon  avis  eft  qu'on  les  ménage  ; 
Ce  qui  pièce  à  railler  doit  être  refpedté  : 
Lorfqu'un  Auceur  comique  eft  ciroyen  &  fage. 
Dans  chaque  ridicule  il  faut  qu'il  envifage 
Un  bien  appartenant  à  la  fociété. 


SCENE    VI. 
M  O  M  U  S  ,  feuL 

U  fommèil  de  Thalie  enfin  voilà  la  fourcei 
Je  crois  avoir  une  refTource  , 
C'eft  de  pofer  à  Tes  côtés 
Ces  Livres  précieux  que  l'Amour  a  dictés  , 

Ces  vers  que  compofa  Catulle  , 

Et  le  galant  Ovide,  &:  le  tendre  Tibulle. 

Pour  dilliper  un  afloupifTement 

Cette  recette  eft  fans  pareille  •-, 

Il  faut  avoir  recours  au  fentiment , 

Ce  n'eft  jamais  refprit ,  c'eft  le  cœur  qui  réveille. 


fcÇ    +  +  +  +  •!■+•»- 
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SCÈNE    VII. 
SCAPIN,    MOMUS. 

S    C    A    P    I    N. 

C_/'e  S  T  pour  vous  feul  que  je  me  rends  ici. 
Seigneur  Momusi  enfin  je  vous  rencontre. 

Je  vous  crois  bien  charmé  de  trouver  un  ami. 
M  G   M   u   s. 

Je  vous  fuis  obligé  de  vous  nommer  ainfî. 

S    c    A    p    1    N. 

En  pouvez-vous  douter  ,  au  zèle  que  je  montre  ï 

M  G   M  u   s. 

AfiTurément  :  j'en  fuis  bien  convaincu. 
Et  votre  début  m'intéielfe. 
Mais,  Monficur  mon  ami ,  malgré  votre  tendrefTe,' 
Je  ne  crois  pas  vous  avoir  jamais  vu. 

S    c    A    p    I    N. 

Je  n'en  fuis  pas  moins  votre  intime  ; 
Je  me  flatte  d'avoir  un  titre  aflez  touchant , 

Pour  parvenir  à  votre  eftime  5 
Je  fuis  de  l'univers  l'homme  le  plus  méchant. 

M    G    M    u    s. 

Ne  vous  vantez-vous  point  ? 

S    c    A    p    I    N. 

Non ,  j'emporte  la  pièce , 
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Je  cabale  toujours  contre  un  nouvel  Auteur  j 
Et  je  n'ai  point  de  phifir  plus  flatteur 
Que  de  voii'  tomber  une  Pièce. 

M  0   M  u   s. 
Mais  Cl  vous  compofez  ,  on  pourra  fe  venger. 

S    c    A    P    I    N. 

Je  ne  compofe  point ,  j'imprime  j 
Je  veux  être  frondeur ,  fans  courir  de  danger , 

Je  fuis  un  Libraire  étranger. 

Le  feu  cauftique  qui  m'anime 

M'a  fAit  courir  tout  l'univers  : 
J'ai  cherché  le  pays  où  les  plus  mauvais  vers 

Se  trouvalfent  en  abondance  , 
Et  j'ai  pris  le  parti  de  me  fixer  en  France. 
AI  0  M  u   s. 

Vos  pas  n'ont  pas  été  perdus. 
S   c   A   p   I   N. 

Je  tire  un  grand  parti  des  Livres  défendus , 
Je  les  préfère  aux  Pièces  les  plus  belles  ; 
Le  fommeil  de  Thalie  eft  un  tréfor  pour  moi  : 

Je  fuis  tranfporté  ,  quand  je  voi 

Tous  ces  jolis  petits  libelles  , 
Qui  fur  ce  qui  paroît  verfent  tous,  les  poifons  , 
Et  qu'on  fait  par  amis  vendre  dans  les  maifons. 

M    G    u    u    s. 

Moi ,  je  vois  ces  Auteurs  auffi  froids  que  des  marbres. 
Comme  des  nains  difformes  &:  courbés , 

Ffij 
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Qui,  ne  pouvant  atteindre  aux  fruits  qui  font  aux 

arbres  , 
Vivent  honteufement  de  ceux  qui  font  tombés. 

S    c    A    P    I    N. 

Quoi  !  vous  frondez  la  raillerie  î 

M    G     M    U     s. 

Non  :  vous  vous  méprenez  fur  la  plaifanterie; 
D'elle-mcme  en  tout  temps  difpofant  à  fon  gré  , 

Elle  s  erend  ,  elle  s'arrête , 
Et  félon  la  me  fur  e  &  félon  le  degré 
Des  objets  différens  peur  lefquels  on  l'apprête. 

Toujours  varié  dans  fes  traits. 

Ce  qu'on  appelle  l'homme  aimable  , 
Sait  plaifanter ,  fans  être  redoutable , 

Et  fans  fe  repérer  jam.ais. 

Son  elTor  n'a  rien  que  l'on  craigne  : 
Cette  efpece  d'efprit  eft  chérie  en  tout  lieu. 
Dans  fes  portraits  plaifans  la  légèreté  règne , 
Et  c'efl:  cet  efprit-là  dont  Mom.us  efl:  le  Dieu. 
S    c    A   p   I   N. 
Mes  fentimens  aux  vôtres  font  contraires. 
J'imprime  une  brochure  en  très-beaux  caractères  ; 

Mais  pour  ces  Ouvrages  divers , 
Que  fur  chaque  Théâtre  on  juge  fous  les  lampes , 

Je  n'imprime  jamais  les  vers  , 
Et  je  prends  le  parti  de  les  mettre  en  eftampes. 

M  o   M  u  s. 
Je  vois  que  vous  comptez  les  paroles  pour  peu  j 
Vous  aimez  les  Adteurs ,  vous  en  gravez  le  jeu. 
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S    C    A    P    I    N. 

Sans  contredk. 

M    o    iM    u    s. 

J'entrevois  le  myftere. 
Jadis  fur  le  Parnaire  on  tiouvoit  un  Libraiie  j 
L'efpnt  qu'on  lui  vendoit  (e  cransformoit  en  orj 

Chique  Pièce  étoit  un  tréfoi'  ; 
C'écoic  un  tout  compofé  de  parties  , 
Par  un  intme  intérêt  l'une  à  l'autre  alVorties , 
Des  mœurs  ,  des  fentimens  ,  des  lituations  , 
Du  plailant  &  du  noble ,  en  fait  de  Comédies  j 
Du  f impie  ce  du  fublime  ,  en  fait  de  Tragédies  : 
De  l'art  pour  émouvoir  toutes  les  paffions , 
Peu  de  dérails,  beiucoup  de  caraiteres  , 

Nuls  pertonnages  fuperHus , 
Point  de  vains  ornemens ,  des  beautés  néceiraires. 

Le  vrai  par-tout ,  &:  rien  de  plus. 
Le  tout  fe  rerrouvoit  en  (ortant  de  la  prelTe  , 

Et  l'Im^primeur  en  vendoit  par  milliers. 
Aujourd'hui  les  Auteurs  font  plus  humiliés  : 
Un  Ouvrage  paroît ,  on  s'y  porte ,  on  s'y  prelfe  ; 
Mais  on  voit  bien  fouvent  que  plus  d'un  en  crédit  ^ 

Hors  du  Théâtre  eft-fans  débit  : 

L'efprit  confifte  dans  les  mines. 
Dans  les  yeux  languilUms  ,  &  dans  ces  grâces  fines 
Que  dans  le  jeu  Ton  fait  briller  avec  tant  d'art. 

Chez  le  Libraire ,  ces  Ouvrages 
Se  trouvent  dépouillés  de  tous  leurs  avantages  y> 

Ce  font  des  Coquettes  fans  fard. 

Vf  iij 
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S    C    A    P    I    N. 

Oui ,  {ans  doute  ,  ce  font  des  beautés  déplacées  ', 

Chacun  a  Ton  département , 
Un  Auteur  doit  fournir  des  Scènes  (împlcment  > 
C'cfc  au  jeu  des  Adeurs  à  les  mettre  en  penfées. 

Al  G   M  u  s. 

Vous  êtes  donc  Peintre  ou  Graveur  î 

S   c   A   p   I   N. 

Oui  ,  très-bon  j  &  je  fais  rendre  de  chaque  Adleur 
Toutes  les  images  fîdelles. 
Près  d'Apollon  {oyez  mon  protedteur. 

M    G     M    U     s. 

Volontiers ,  j'obtiendrai  qu'il  vous  falfe  Imprimeur 
De  toutes  les  Pièces  nouvelles. 
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SCENE    V  1 1  T  ,  (î>  dernkre. 
CATINON,   ARLEQUIN,   MOMUS , 

Arlequin. 

^'est  à  moi  feul  qu'on  rcferve  l'honneur 
D'éveiller  Madame  Thalie. 

C    A    T    I    N    G    N. 

Vous  allez  fur  mes  droits  ?  Halre-là  ,  je  vous  prie 
Mais  ne  voilà-t-il  pas  un  fort  joli  Seigneur  , 
Pour  réveiller  une  Mule  endormie  ? 

Kî    O    M    U    S. 

Il  règne  un  peu  d'aigreur  dans  ce  bel  entrerien. 

C    A    T    I    N    o    N. 

Pour  chafTer  le  fommeil  où  languir  votre  Mufe  , 
Il  prétend  qu'il  ne  faut  parler  qu'Iralien , 

Et  moi  je  fouriens  qu'il  s'abufe  -, 
Car  malheureuiement  li  je  m'endors  jamais  , 
On  ne  m'éveillera  qu'en  me  parlant  François. 

Arlequin. 

Je  crois  que  vous  amvz  le  fommeil  difficile. 

C    A    T    I    N    o    N. 

Je  ferai  quelquefois  femblant  de  fommeillcr  , 
Pour  éprouver  lequel  fera  le  plus  habile 
Dans  1  art  heureux  de  réveiller. 

Ff  iv 
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Arlequin. 
Cette  entreprife  eft  digne  qu'on  la  loue  j 
C'efl:  encourager  les  Beaux-Arts. 
M  o   M  u   s. 
Dans  ce  projet  quelquefois  on  échoue. 
C   A  T  I  N   o   f; 
J'en  veux  bien  courir  les  hafards. 
Arlequin. 
En  vérité,  c'eft  penfer  à  merveille. 
C    A    T    I    N    o    N. 
Mais  c'eft  que  j'ai  refprit  bien  fait, 
M   o  M  u  s. 
Et  fi  votre  fommeil  n'éroit  pas  contrefait  î 

C     A     T    I    N    o     N. 

En  ce  cas ,  il  f.;udroit ,  &  je  vous  le  confcille. 
Qu'un  étourdi  me  parlât  à  l'oreille. 
Arlequin. 

L'expédient  feroit  parfait  *, 
Un  fot  l'endort  ,  mais  un  fat  la  réveille, 

M    G    M    U    5. 

On  peur  d'un  tel  fecret  retirer  quelque  fruit  i 

Mais  Thalie  eft  bien  différente  , 
L'ennui  feule  accabla  cette  beauté  riante , 
Et  pour  la  ranimer  ,  il  faut  un  Bel-Efpric. 
Arlequin. 

Bel-Efprit  !  m^e  voilà ,  &  ,  fi  je  ne  m'abule  , 
Je  puis  feul  de  Thalie  écarter  les  vapeurs,. 
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M    O    At   u    s. 

On  doit  trouver  un  Auteur  quiramufc; 
Elle  s'éveillera  des  ris  des  Tpedlateurs. 

Arlequin. 

Tant  pis  vraiment ,  tous  nos  Auteurs 
Sont  à  faite  pleurer. 

C    A    T    I    N    G    N. 

Excepté  les  Tragiques. 

M    G    M    U    s. 

Nous  ferons  obligés  d'implorer  leur  fecours. 

Arlequin. 

A  leurs  vers  bourfoufïlés  ,  faulTement  pathétiques  j 
Il  feroit  fort  plaifant  que  nous  eullions  recours. 
Je  renferme  en  moi  fcul  toute  une  Tragédie  ; 
J'ai  le  fon  de  la  voix  doux  ,  terriWe  Se  touchant; 

Et ,  qui  plus  efl:  ,  toute  ma  vie 

J'ai  polTcdé  le  goût  du  chant, 

C    A    T    I    N    G    N. 

Vous  êtes  le  portrait  de  la  belle  Nature. 
Arlequin. 

Voici  de  mes  talens  un  foible  échantillon  ; 
Je  vais  être  Princelfe  ,  &  comme  de  raifon , 
J'aurai  l'ame  fenflble  ,  ainfi  que  la  figure, 

C    A    T    I    N    G    N. 

Voyons,  à  votre  ton  doux  ôc  m.ajcftucux. 
Si  Thahe  ouvrira  les  yeux. 
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Arlequin  déclame  en  Pr'mceffe, 

Aux  horreurs  de  ton  fort  tu  vas  livrer  ta  tctc  j 
Si  rien  ne  re  vetienr ,  qu'une  fc  mme  t'arrête  •■, 
Songe  à  l'érar  aUreux  où  tu  vas  m'atracher. 
Des  bras  de  ton  rival  qui  pourra  m'arraclier  ? 
Tu  me  lailfes  en  proie  à  la  fureur  barbare  ; 
Ce::e  crainre  fans  doute  eft  fînguliere  &  rare  ; 
Mais  en  nous  uni  (faut ,  nous  jurâmes  que  rien 
Ne  pourroit  jamais  rompre  un  (1  iacré  lien. 
(^11  décl  me  e^i  Prince  ^  &  cha-gefa  vjix.  ) 

Comblé  de  vos  bontés ,  je  coniiois  votre  flamme  v 
Mais  fongez  cependant  que  vous  cres  ma  femme. 
Du  projet  de  mourir  loin  de  me  dégager, 
C'eft  votre  paiîion  qui  doit  m'encourager. 

(//  déclame  en  Tyran  ^  dans  un  autre  ton.  ) 
Je  t'y  furprends  ,  Ingrat  !  Gardes ,  qu'on  le  faifiirc. 

(  En  Princejfe.  ) 
Ah  !  Seigneur  ,  retardez  l'arrêt  de  Ton  fupplice. 

(  En   Tyran.  ) 
Et  quoi  !  de  Ton  bonheur  dois- je  être  confident  ? 

(  En  PrlnceJJe.  ) 
Seigneur ,  il  faut  toujours  refpeder  i'afcendant. 

(  En  Tyran.  ) 
Ahllorfqu'onlerefpefte,  on  efl  moins  refpcdtablc. 

(  En  Princejfe.  ) 
Non  ,  mais  l'on  eft  bien  mieux  ,  Seigneur ,  on  cfl: 
aimable. 
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(  En  Tyran.  ) 

Je  veux  vous  Qccidci:  en  niveur  de  l'amour; 
Songez  que  je  dois  être  AuguRe  quelque  jour: 
Recevez  mes  foupirs,  en  couronnant  ma  fiamme  j 
Allons  manger  tous  deux  du  fromage  à  Bcrgame. 

Qu'en  dites-vous  ?  Hé  bien  ! 
A  ce  qu'il  me  paroît ,  vous  ctes  dans  l'ivrcllc. 

M   G    Î.I   u    s. 

Ce  jeu  ,  pour  réveiller ,  eft  trop  plein  de  nobleflc. 

C    A    T    I    N    o    N. 

Oui  ,  malgré  l'air  inrérelfant 
Et  les  grâces  de  la  Princeffe , 
Le  pathécique  cil  Fort  aifoupiCTant  , 
Et  je  m'endormois  de  triftclfe. 
Peur  moi  ,  j'i.r.agine  un  moyen 
Pour  excirer  ce  réveil  qu'on  dcfue  -, 
C'efi:  de  ne  point  parler ,  de  rompre  l'entretien  : 
En  dépit  des  Auteurs  nous  devons  nous  fulîire. 

A    R    L    L    Q    U    I    N. 

Votre  projet  eft  bon  ,  ians  contredit , 
Et  doit  réuilir  à  merveille. 
En  entendant  parler  la  Mufe  s'endormit , 
Par  une  Pajitomime  il  faut  qu'on  la  réveille. 

C    A    T    I    N    o    N. 

Sans  doute  ,  un  jeu  rnuct  eft  ce  qu'on  applaudit  ; 
Et  c'eft  cela  feul  qui  fait  rire. 
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Arlequin. 
Moi  je  n'ai  jamais  plus  d'efprit , 
Que  lorfque  je  n  ai  rien  à  dire. 

-Mo  M  u  s. 

Vous  pouriiez  bien  avoir  raifon  j 

Il  eCz  vrai  qu'une  Fancomime  , 
Prefquc  coujours  a  plus  d  expreflion 
Qu'une  Picce  nouvelle,  où  Ton  efl  la  vidimc 
D'un  ftyle  obfcur  ,  fans  adion. 

Arlequin. 

Je  trouve ,  ainfî  que  vous ,  les  Pantomimes  di'cks , 
Les  gens  d'erpiic  en  paroiilenr  contens  j 
Ce  font  les  meilleures  paroles 
Que  l'on  falFe  depuis  long-temps. 

C    A    T    I    N    G    N. 

C'efl:  un  entrerien  que  la  danfe  i 
Et  le  plus  funple  menuet 
Doit  tracer  avec  éloquence 
Une  affaire  fuivie  en  lang:ige  muet. 
D'abord  on  fait  la  révérence. 

Arlequin. 

Cela  marque  premièrement 
Qu'on  entame  la  connoiirance. 

C    A    T    I    N    O    N. 

Le  Danfeur  voit  vos  pas ,  vous  fuit  exademcnt  r 
—         Vous  vous  en  éloignez  d'abord  très-fagemenEv 
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Arlequin. 

Il  prefTe  la  mefure ,  Se  va  plus  vivement , 
Pour  vaincre  votre  réliftance. 

C     A    T    I    N    O    N. 

Vous  vous  lailfez  joindre  infenfiblement 
Par  fûiblclfe  ou  par  complaifance. 
Arlequin. 
En  préfentant  la  main ,  il  fe  déclare  Amant. 
C    A    T    I    N    o    N. 
Vous  lui  donnez  la  vôtre  avec  décence. 
Arlequin. 
Arrivent  les  deux  mains  qu'on  reçoit  tendrement. 

C    A    T    l    N    o    N. 

On  fe  trouble  ,  on  rougit ,  fans  rompre  le  filence^ 
Et  l'on  approuve  en  ce  moment 
Et  Ton  ardeur  &  fa  perfévérance. 
M  o   M  u  s. 

Oui  :  je  fuis  de  ce  fentiment  ; 
Vous  expliquez  le  vrai  fens  de  l'Oracle. 

Arlequin. 

Faifons-en  l'elTai  dans  l'inftanr. 
'      Le  réveil  eft  certain,  li  le  Publiée  nrent 
Daigne  applaudir  la  danfe  &  le  Ipedacle. 

M   o   M   u  s. 
Le  Parterre  fera  chef  de  notre  Confcil  ; 
Car  s'il  n'a  pas  trouvé  notre  Pièce  jolie  , 
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Nous  l'imitulerons  le  Sommeil  de  Thalie  ; 
S'il  daigne  l'applaudir ,  ce  fera  (on  Réveil. 

Arlequin. 

Vous  êtes  rrop  gslans  ,  j'en  donne  ici  parole  , 
Pour  ne  pas  réveiller  une  beauté  qui  dort  i 
Et  comme  à  celle-là ,  je  m'intére(Te  fort. 
Je  vous  remercierai  par  une  cabriole. 

F    I    N. 
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COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ,  ET  EN  VERS  LIBRES, 

Repréfentée  par  Us  Comédiens  Italiens  Ordinaires 
du  Roi  j  en   i  j  ^  6, 
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ACTEURS. 

SIM  AS,  père  de  Policrite. 

POLICRITE,  fille  de  Simas. 

PHILOXIPPE. 

CRISIPPE. 

AGATHON. 

CRITON. 


LA 
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AVERTISSEMENT. 

\J  N  rcpétoit  au  i  héatre  François  ia  Filtè 
d' Arïjiïdc  ,  Drame  de  Madame  de  Grafïigny', 
lorfque  les  Comédiens  Italiens  repréfenterent  la. 
Jeune  Grecque  \  on  ne  manqua  pas  de  dire  à  cette 
Dame  ,  que  M.  l'Abbé  de  Voisenon  s'étoit  ap- 
proprié le  fujet  &  le  plan  du  Drame  des  François. 
Il  fe  juftifia  par  le  Difcours  fuivant  ,  qu'il  fit  pro- 
noncer par  un  des  Adeurs  de  la  Pièce  ,  avant  la 
repréfentation. 

Messieurs, 

3>  Nous  défirion«  trop  l'honneur  de  vos  fuurnges, 
3>  de  votre  eftime  &  de  vos  bontés ,  pour  ne  pas 
«  nous  difculper  des  propos  occaiionnés  par  la 
«  nouveauté  d'aujourd'hui. 

5>  0\\  a  répandu  dans  le  monde ,  que  cette  Pièce 
»>  appartenoit  Scène  pour  Scène  à  l'illuPtre  Auteur 
J3  de  Génie  \  nous  fommes  très-perfuadés  qu'il  eft 
x>  plus  facile  de  la  voler  que  de  l'imiter;  maisquoi- 
îj  que  nous  ayons  grand  beioin  de  tréfors  ,  quoi- 
j5  que  Ton  foit  bien  peu  dans  l'habitude  de  nous  en 
3î  apporter  ,  nous  n'avons  jamais  eu  celle  ci^w  dé- 
»  rober.  Nous  nous  piquons  d'avoir  en  probité  ce 
Tome    /.  G  g 
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j>  qui  nous  manque  en  talens  :  jugez ,  Melïîeurs  ; 
j>  combien  nous  fommes  honnêtes  geas. 

3>  Auflî  nous  avons  été  très-mcrtifiés  ,  lorfque 
s>  nous  avons  fu  qu'on  accufoit  la  Jeune  Grecque 
3»  d'êtte  la  même  que  la  FilU  d'Arifilde  •  mais 
3>  quand  la  Fille  d'Arifilde  paroîtra  ,  nous  ver- 
3>  rons  ,  avec  bien  plus  de  douleur  encore  , 
3>  qu'on  ne  reprochera  à  la  hune  Grecque  que  de 
3ï  ne  pas  lui  relFembler  «. 


■ce——  Il    II  ■ 
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c\CTE  FREMïER 


SCENE    PREMIERE. 
A  G  A  T  H  O  N,  feu/. 

xVA  AUDIT  Toit  le  jour  où  mon  Maîrrc 
S'avifa  d'habiter  cette  belle  maifon  i 

Il  fe  croit  libre  en  ce  féjour  champêtre  , 

Et  moi  je  me  trouve  en  prifon. 
On  n'apperçoit  jamais  ni  treille  ni  feuillage  ; 
Par  coniéquent  le  vin  n'y  vient  que  rarement  : 

Or,  je  foutiens  qu'on  eft  fans  voifinage, 
Lorfque  les  cabarets  font  dans  1  eloignement. 
Mais  je  fais  un  moyen  pour  rompre  mes  enrraves  ; 
Je  compte  que  Criton,  ce  grand  marchand  d'efclaves. 
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Ce  matin  viendra  dans  ces  lieux  i 

Il  faut  lui  faire  achecer  Policrire  : 
Sans  s'en  douter,  mon  Maître  en  eft  fort  amoureux 

En  la  faifant  décamper  au  plus  vite  , 
Notre  départ  aufîî  ne  fera  pas  douteux. 


SCENE     IL 
AGATEION,    CRITON. 

A    G    A    T    H    G    N. 

R.  E  voilà  donc ,  Criton  j  ta  vue 
Me  réjouit ,  tes  pas  ne  feront  pas  perdus. 

Criton. 


Oui ,  crois-tu  qu'en  voyant  la  fête  de  Vénus , 
Je  puilfe  de  Beautés  faire  bonne  recrue  î 

A    G    A    T    H    o    N. 

Ce  pays-ci  n'eft  plein,  que  de  jolis  minois  i 
L'une  a  le  nez  friand  &  fait  de  bon  augure; 
L'autre  a  des  yeux  malins ,  &  lorgne  en  tapinois  ; 
D'un  jeune  chat  qui  joue  elle  offre  la  peinture  i 
Portant  fous  fon  menton  le  petit  bout  des  doigts , 
Crac,  au  cœur  auiîi-tôt  c'eft  une  égratignure; 
A  leur  baifer  la  miin  on  s'attrape  toujours  -, 
D'ailleuts  elles  femblent  li  franches  ! 
Mais  ces  menottes-là ,  il  douces  &"lî  blanches, 
,Va ,  va-,  ccois-moi ,  ce  font  des  Bêches  de  velours. 


COMÉDIE.  4^^ 

C    R    I    T    O    N. 

Nigiud ,  pourquoi  veux-ru  quirter  cette  campagne. 
Où  le  plaihr  fans  celfe  t'accompagne  ? 

A   G   A    T   H    o    N. 

Mon  ami ,  l'on  n'y  boit,  on  n'y  mange  jamais  ; 
Et  moi  je  fais  cas  du  lolide  j 
Szns  lui  pour  moi  l'amour  n'a  point  d'attraits*, 
Mon  cœur  eft  toujours  fec,  quand  j'ai  le  ventre  vide. 

C    R   I    T    o    N. 
Mais  pour  te  retirer,  que  faire  ? 

A   G    A   T    H    o    N. 

Le  voici. 

Mon  Maître  ,  à  ce  que  je  foupçonne  , 

Eft  amoureux  d'une  perlonne 

Qui  loge  tout  auprès  d'ici  j 

C'eft  une  jeune  Grecque  ;  oh  dame  ! 
A  l'admirer  on  voit  tous  les  yeux  employés. 
Paroît-elle  î  l'on  dit  d'abord ,  voyez ,  voyez. 
La  btlle  invention  cependant  qu'une  femme  ! 

C    R    I    T    o    N.  > 

Elle  eft  efclave  ? . . . 

A   G    A    T    H    o    N. 

Oui,  d'un  homme  forfgueùxy 

C    R.    I    T    o    N. 

Elle  l'aime  peut-être  î 

A   G   A   T   H  'o   N. 

Oh  !  non ,  il  eft  trop  vieux. 
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C    R    I    T    O    N. 

Il  fauc  l'engager  à  la  vendre. 

A    G    A    T    H    o    N. 

C'eft  juftement  ce  que  je  veux. 
Mais  Cl  mon  Maître  alloit  tous  les  deux  nous  fur- 

prendre  , 
Il  nous  foupçonneroit  :  tu  me  gênes  d'ailleurs  i 
J'attends  l'cfclave  ici ,  qui  m'a  donné  melfage 
De  faire  &  d'allorcir  des  guirlandes  de  Heurs  j 
Je  ne  les  prendrai  pas  ,  je  crois ,  fur  ton  vifage , 
Ainli  va-t-en. 

C    R   I    T    o    N. 

Je  puis  compter  fur  toi  ? 

A    G    A    T    H    o    N. 

Oui  y  mais  ne  reparois  en  ce  lieu  qu'avec  moi 

C    R    I    T    o    N. 

J'ai  faim  j  où  mange-c-on  ? 

A   G    A    T    H    o    N. 

Mon  ami ,  pour  bien  faire  , 
Va  gagner  ce  grand  bois  près  de  ce  nouveau  plant. 
Tu  trouveras  de  l'eau  fraîche  ôc  du  gland. 

C    R   I   T    o   N. 

Je  deviendrai  trop  gras  avec  Ci  bonne  chère. 


COMÉDIE.  47f 

SCÈNE     I  I  I. 
AGATHON,    POLICRITÈ. 

A    G    A    T    H    O    N. 

V  oici  refclave. 

POLICRITE. 

Hé  bien  ,  m'as-tu  choifi 
Des  fleurs  ? 

A   G    A    T    H    o    N. 

Oui ,  j'ai  pillé  le  jardin  de  mon  Maître. 

PoLICRlTE. 

Cela  n'eft  pas  bien. 

A    G    A    T    H    o    N. 

oh  !  que  Ci. 

PoLICRITE. 

Mais  il  fe  fâchera  peut-être. 
Quand  il  faura  que  c'eft  pour  moi, 

A    G    A    T    H    o    N. 

Dans  ce  cas,  il  aura 
De  quoi  reprendre  la  revanche; 
Mais  voici  le  panier  ^  je  r.ivois  caché  là, 

PoLICRITE. 

Comment  î  il  eft  tout  phin. 

A    G    A    T    H    o    N. 

J'ai  détruit  une  planche  > 

G  g  iv 
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Qui  feule  vaut  plus  d'un  talent , 
Elles  brilleront  plus,  en  vous  les  étalant, 
(  li  rcnverfe  le  panier.  ) 

POLICRITE. 

En  effet ,  elles  font  bien  belles. 

A    G    A    T    H    G    N. 

AfTéyons-nous  fur  le  gazon  , 
En  compofant  des  guirlandes  nouvelles , 
Nous  parlerons  tous  deux  raifon. 

PoLICRITE. 

Volontiers  ,  donne  ces  deux  rofes. 

A    G    A    T    H    o    N. 

Tenez.  Sangodemi ,  quels  jolis  petits  doigts  ! 
Comme  je  mangerois  tout  cela. 

PoLICRITE. 

Si  tu  m'ofes 
Toucher 

A    G    A    T    H    o    N. 

Oh  !  je  perds  tête  alors  que  je  vous  vois. 
P  o   L  I  c  R  I  T   i:. 
Modcre-toi ,  fi  tu  m'en  crois  \ 
Nos  guirlandes  font  commencées  , 
AiTortilTons-les  donc. 

A   G   A    T   H    o   N. 

C'eft-là  mon  grand  talent, 

PoLICRITE. 

Ces  jacynthes ,  entrelacées 
Avec  ce  chèvrefeuille ,  auront  l'air  très-galant. 
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A    G    A    T    H    O    N. 

Il  y  faudroic  joindre  encoi:  ces  pcnfées  ^ 
Votre  portrait  (croit  plus  reiremblant. 

'  POLICRITE. 

De  Vénus  Uranie  on  célèbre  la  fcte  : 
Ton  Maître  compte-t-il  la  voir  î 

A    G    A    T    H    G    N. 

C'eft  une  fi  mauvaife  tcte , 
Que  jamais  avec  lui  l'on  ne  peut  rien  favoir. 

PoLICRITE. 

Cette  guirlande-là  ,  je  crois,  fera  charmante. 

Agathon,  à  part. 
Sa  mine  eft  éveillée  ,  elle  a  des  yeux  d'efpoir. 

P    o    L    I    G    R    I    T    E, 

Quoi? 

Agathon. 

Rien  ,  je  me  parlois. 

PoLICRITE. 

La  chofe  eft  fort  touchante.' 
Agathon. 
Si  l'on  vous  achetoit ,  fericz-vous  bien  contente  1 

PoLICRITE. 

M'acheter  !  moi  ?  quel  terme  !  &  quelle  infulte  ! 

Agathon. 

Eh  bien  ? 
Moi  je  confens  à  vous  prendre  pour  rien. 
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POLICRITE. 

Qui  peu:  avoir  cette  vue  infolente  î 
Rc.o  d  . 

A    G    A    T    H   O    N. 

Vous    ous  fâchez,  je  ne  fais  pas  pourquoi  : 
Cela  doir  vous  prouver  que  vous  êtes  gentille  j 

j'aurois  très-  fort  dehré,  moi , 
Qu'on  me  vendit  fouvent,  fi  j'avois  éréfîlle. 

(  Philoxippe  vient  au  fond  du  théâtre.  ) 

P    o    L    1    C    R    1    T    E. 

E(l-ce  ton  Maître  enfin  qui  croit  venir  à  bout 
De  me  tirer  de  ce  féjour  champêtre  ? 

A   G   A   T    H    o    N. 

Qui  ?  lui ,  vous  acheter  ?  ce  n'eft  pas  le  connoitre  y 
Il  n'acheté  rien ,  &  vend  tout. 


SCENE     IV. 
PHILOXIPPE  ,   POLICRITE  ,  AGATHON. 
Philoxippe. 

^  E  T  éloge-là  veut  de  la  reconnoifTance. 

A  G  A  T  H  o  N  ,  allant  au  fond  du  théâtre. 
Miféricorde .... 

PoLICRiTE    fuit. 

Haye.... 


COMÉDIE.  475 

Philoxippe. 

Plé  bien  1  ma  préfence 

Produit  un  grand  effet Fripon  , 

Veux-tu  bien  revenir  ? 

A  G  A  T  H  G  N  ,    loin. 

Ayez  la  complaifancc 
De  ne  me  pas  appeler  par  mon  nom. 

Philoxippe. 
N'approche  pas ,  je  t'en  difpenfc , 
Reçois  mes  ordres  feulement. 
Crifippe  arrive ,  il  faut  en  diligence 
Préparer  un  appartement. 

Agathon,    en  fartant. 
Un  étranger  ,  vivat  !  &  nous  ferons  bombance. 


SCÈNE     V. 
PHILOXIPPE,  feul. 

J  E  changcrois  mon  fort  contre  le  fîen  : 

Avec  plaifir  Policritc  l'écoute  y 

Né  l'on  égal,  il  eft  heureux  fans  doute , 
Il  peut  parler  d'amour  •■,  moi ,  je  rougis  du  mien. 

Sur  un  coup-d'œil  aulli  je  m'abandonne 
Au  premier  mouvement  dont  mon  cœur  efl  troublé, 
Et  comme  un  écolier  ,  comme  un  écervelé  , 
Je  m'avife  d'aimer  une  jeune  perfonnc 
A  qui  je  n'ai  jamais  parlé  i 
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Mais  Ton  cfprir ,  félon  toute  apparence  , 
P.ellembie  à  (on  état ,  &  tient  de  fa  nailTance, 
Je  prétends  lui  parler  ■■,  fon  imbécillité 
Réparera  mon  imprudence , 

Et  déci  uira  l'effet  de  fa  beauté. 
Précilement  vers  moi  mon  bonheur  la  renvoie} 
Je  triomphe ,  &  déjà  je  fcns  toute  la  joie 
D'un  cœur  qui  fe  retrouve  avec  fa  liberté. 


SCENE     VI. 
POLÎCRITE,  PHILOXIPPE. 

P    G    L    1    C    R    I    T    f. 

J  E  me  fouviens  qu'ici  j'ai  lailfé  mes  guirlandes  ; 
Avec  emprelfement  je  reviens  les  chercher  j 
A  Vénus  Uranie  on  les  porte  en  offrandes  : 
Nous  y  joignons  nos  cœurs ,  afin  de  la  toucher  ; 
Le  zeie  fait  toujours  l'efpoir  de  nos  demandes. 

Philoxippe,^  part. 

Elle  ne  parle  point  fi  ridiculement. 
Pourfuivons,  courons-eh  le  rifque  en  ce  moment. 

(  à  PoUcrhe.  ) 
Quand  pour  offrir  nos  vœux  le  hameau  vous  cou- 
ronne , 
On  doit  de  la  DéelTe  attendre  les  faveurs  -, 
Vous  offrez  à  Vénus  l'hommage  de  nos  cœurs , 
C'eft  ne  lui  préfenter  que  ce  que  l'on  vous  donne. 
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P    O    L    I    C    R    I    T    K. 

A  quel  titL-e  ,  Seigneur,  pourrois-je  m'en  flatter? 
Scdentaire  en  ces  lieux  ,  Ipumife  aux  loix   d'un 

Maître  , 
Pcfonne  ne  me  parle  ôc  ne  peut  me  connaître  : 
Pour  obtenir  les  cœurs  ,  il  taut  les  mériter. 

Philoxippe,^  part. 

C'eft  s'en  tirer  fort  bien  ;  mon  malheur  fe  décide. 

(  à  Policme.  ) 
Efclave  de  Simas,  il  doit  vous  rebuter  ; 
Sa  morale  eft  Ci  feche,  Sz  Ton  air  fi  rigide  ! 

POLICRITE. 

Ses  confeils  doivent  m'attefter 
Qu'il  s'intérefle  à  moi ,  puifqu'ii  me  fert  de  guide. 

Philoxippe,    à  part. 
Elle  a  vraiment  raifon,  je  ne  puis  qu'approuver; 

Cela  manquoit  pour  m'achever. 

PoLICRITE. 

Je  craindrois  à  la  fin  de  vous  ctre  importune  ; 
•  Me  parler  fi  long-temps  ,  c'eft  trop  vous  abaifTer. 

Philoxippe. 
Non ,  votre  façon  de  penler 
Aléritoit  une  autre  fortune. 

PoLICRITE. 

On  n'en  a  pas  befoin  quand  on  a  du  bonheur. 

Philoxippe. 
Vous  prononcez  ce  mot  fans  en  avoir  l'idée. 
Ne  jouiriez-vous  pas  d'undeftin  plus  flatteur, 
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Si ,  n  étant  pas  fans  cefle  efclave  &c  commandée  ; 
Vous  étiez  dans  un  rang  où  l'on  fe  fit  honneur 
De  voir  vos  volontés  d'un  œil  de  complaifance  i 
Et,  loin  de  Se  fouftraire  à  votre  obéilfance. 
Que  chaque  ordre  de  vous  devînt  une  faveur  ? 

POLICRITE. 

D'un  fort  plus  doux  j'offrirois  l'apparence  , 
Et  le  trouble  feroit  peut-être  dans  mon  cœur. 
Philoxippe. 

Chaque  mot  qu'elle  dit  confirme  ma  défaite  ; 
J'ai  fait  une  fottife  en  voulant  lui  parler. 

PoLICRiTE. 

Mais  vous  paroilïèz  vous  troubler. 
Si  quelque  parole  indifcrete 
M'eft  échappée  involontairement , 
Il  faudroit  l'excufer  ;  quelquefois  l'ignorance , 

Sans  le  favoir ,  s'exprime  imprudemment , 
Et  c'eft  l'intention  qui  feule  fait  l'oftenfe. 
Philoxippe. 

Non ,  non ,  vous  me  troublez ,  je  vous  en  fais  l'aveu. 
Mais  c'eft  fans  m'offcnfer. 

P    O    L    I    C    R    I    T    E. 

Vous  m'étonnez  encore. 
Moi  vous  troubler  L... 

Philoxippe. 

Je  fens  que  je  l'adore. 
Ainfi  donc  vous  avez  fait  vœu 
De  ne  jamais  quitter  cette  cabane. 
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P    O    L    I    C    R    1    T     E. 

Etant  ce  que  je  fuis  ,  le  deftin  m'y  condamne  •, 
Ce  n'efl:  point  un  paiiis  que  je  dois  habiter  : 

Je  crois ,  quelque  eftorr  que  l'on  falfe , 

Que  l'on  ne  fe  fait  relpedler. 
Qu'en  fe  bornant  au  rang  où  notre  fort  nous  place. 
Dernièrement  j'en  vis  Uii  exemple  éclatant  : 

Vous  veniez  d'aller  à  la  chaiTe  i 
Pour  voir  votre  Château  je  faiiis  cctinftantj 
j'entrai  dans  un  fallon  qui  me  parut  un  Temple  î 
Entuite  je  palTai  dans  des  appartemens 
Que  l'Art  enrichilloir  de  divers  ornemens. 
J'examine  avec  foin  ,  je  parcours ,  je  contemple  > 
Et  j'apperçus  des  v:i.fes  précieux 
Qui  renfermoient  des  fleurs  toutes  nouvelles: 
C'étoient  les  vales  feuls  qui  fixoient  tous  les  yeux. 
On  dédaignoit  des  Heuis  les  couleurs  naturelles. 
Hélas  !  dis-je ,  leur  fort  (ei-oit  plus  glorieux 

D'embellir  le  moindre  bocage. 
Que  de  languir  avec  oblcunté 
Dansées  lieux  où  la  pompe,  .ivec  fon  étalage > 

Empêche  de  ientir  l'hommage 

Qu'on  doit  à  la  limpiicité. 

Philoxippe. 

Ah  !  que  j'admire  en  vous  cette  cnndeur  aimable,' 

Ce  naturel  heureux,  ctte  naïveté 
Qui  part  d'une  ame  vraie  cm  d  un  cœur  eftimablei 
Pour  un  homme  de  Cour  c'eft  une  nouveauté. 
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POLICRITE. 

Je  ne  fuis  pas  la  feule ,  en  ce  féjour  champêtre , 
Qui  de  votre  fufFrage  ait  obtenu  l'honneur  j 
Je  le  fais  bien. 

P   H    I    L    o    X    I    p    p    L. 

Vous  êtes  dans  l'erreur. 

PoLiCRITE. 

Non  ,  non,  je  voudrois  la  connoîtrc. 
Ne  me  la  nommez  pourtant  pas. 

Philo  xippE. 
C'eft  m'épargner  un  très-grand  embarras  ; 
■     A  vous  dire  Ton  nom  j'aurois  eu  de  la  peine. 

PoLICRiTE. 

Elle  a  beaucoup  d'efprit  ? 

Philoxippe. 

Ouij  foyez-en  certaine. 

PoLICRITE. 

Sans  doute  elle  a  des  attraits  merveilleux  î 
Philoxippe. 
Je  ne  puis  vous  le  prouver  mieux , 
Qu'en  difant  qu'elle  vous  reifemble. 

P    o    L    I    c    R    I    T    E. 

Notre  jeunefTe  à  préfent  fe  ralTemble 
Au  tour  du  Temple  à  Vénus  confacré  i 
Je  vais  favoir  fi  tout  eft  préparé. 


SCÈNE  VII. 
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SCENE     VIL 
P  0*L  I   X   I  P   P  E  ,   f^u/. 

%^  'est  pourfon  efprit  feul  à  préfent  que  je  l'aime  -, 
Et  de  notre  entretien  voilà  quel  eft  le  fruit. 
Je  veux  avoir  rhonneur  de  me  dompter  moi-même. 
Et ,  malgré  fes  progrès  ,  l'amour  fera  détruit , 
Agathon,  Agathon 


SCÈNE     VIII. 
AGATHON,  PHILOXIPPE. 

Agathon,  derrière  le  théâtre. 

Philoxipp£. 

Viens. 

Agathon. 

Je  fuis  à  table, 
Philoxippe. 
Tu  feras  afTommé. 

Agathon,  paroijfant. 

C'eft  un  vilain  delTert. 
Eh  bien,  que  voulez-vous? 

Philoxippe. 

Voilà  donc  ,  miférable , 
Tome  /♦  H  h 
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Avec  quelle  ardeur  on  me  fert  î 
Tupalfes  L  journée  à  manger  ,  fans  rien  faire. 

A    G    A    T    H    o    N. 

On  dit  qu'on  ne  devient  un  fujet  excellent , 

Qu'en  étudiant  ion  talent  i 
Le  mien  eft  de  manger ,  je  l'exerce,  &  j'efpere 
M'y  dirtinguer  un  jour. 

Philoxippe. 

Ecoute ,  &  réponds-moi. 
Tu  me  parois  l'ami  de  cerre  jeune  Efclave. 

A  G  A  T  H  o  N  ,  d'un  air  de  PetU- Maure. 
Mais  oui ,  comme  cela  ,  quelquefois  je  la  voi. 
Philoxippe,  à  part. 
Je  crois  que  ce  faquin  me  brave. 
La  connois-tu  beaucoup  ?  parle  moi  vrai  fur-tout. 

A   G   A    T    H   o    N. 

C'efl:  une  bonne  enfant....  du  moins  il  me  lefemble. 

Philoxippe. 

Son  cara6tere? 

A   G    A   T    H    o    N. 

Eft  doux  •,  quand  nous  caufons  enfemble. 

Elle  paro'it  contente ,  &c  je  lui  vois  du  goût. 

Philoxippe. 

Auroit-elle  un  Amant  ?  pourrois-tu  m'en  inftruire  ? 

A   G    A    T    H    o    N. 

Ah  !  je  vous  vois  venir ,  vous  voulez  me  féduire  , 
.Vous  ayez  le  dcilein  de  me  faire  jafer. 
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Philoxippe. 
Explique-toi,  que  prérends-tu  me  dire î 

A    G    A    T    H    o    N. 

Rien  •■,  l'on  pourroic  pourtant  vous  amufer. 
Si  l'on  n'étoic  pas  honnête  homme. 
Philoxippe. 
Elle  aime  donc. 

A   G   A    T   H   o    N. 

Oh  !  oui. 

Philoxippe. 

Cet  Amant-là  fe  nomme  ? 

A   G    A   T    H    o    N. 

Son  nom  î  Ah  !  c'eft  cafTer  les  vitres  ,  voyez-vous. 

Philoxippe. 
Bourreau  ,  que  tu  fais  bien  exciter  mon  courroux! 

A   G   A   T    H    o    N. 

Ma  difcrétion  vous  étonne. 
J'ai  des  principes  ,  moi  ^  je  dirai  feulement 
Que  je  fuis  fore  bien  fait ,  que  j'ai  de  l'agrément , 
Que  je  fuis  beau  ^ d'ailleurs,  je  ne  nomme  perfonne. 
Philoxippe. 
Comment,  c'eft  toi  qu'elle  aimeroit? 
A   G   A    T   h   o   N. 
Je  ne  fuis  point  un  fot ,  jamais  je  ne  me  vante  : 
Peut-être  elle  vous  a  confié  le  fecret  î 

Philoxippe. 
Me  voilà  bien  payé. 

'  Hhi] 
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A    G    A    T    H    O    N. 

Son  regard  m'épouvante. 
Philoxippe. 
Pour  t'amufer  ,  ru  t'y  prends  donc  ainfi  ? 
Dans  un  cœur  innocent  in  portes  des  lumières. 

A   G   A    T   H    o   N. 

Je  badinois. 

Philoxippe. 

Tu  fortiras  d'ici. 
Et  je  vais  t'envoyer  pour  ta  vie  aux  carrières. 

A    G    A    T    H    o    N. 

Miféricorde  ! . . . .  En  honneur,  je  mentois. 
Philoxippi. 
Quoil  le  fait  eft  donc  faux? 

A   G    A    T   H    o   N. 

Très-faux  j  je  l'inventois. 

Philoxippe. 

Eh  bien!  tu  vas  avoir  mille  coups  d'étrivieres , 
Peur  t'apprendre  à  mentir. 

A    G    A    T    H    o    N. 

Oh  !  non  ,  je  difois  vrai. 
Ph.iloxippi. 
Aux  carrières  donc  fans  délai. 

A   G    A    T   h    o    N. 
Hé,  pardon,  mon  cher  Maître! 

Philoxippe. 

Il  faut  que  tu  choifiiTcs. 
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A    G    A    T    H    O    Nr 

Que  je  fais  malheureux  !  de  quel  coté  tourner  î 
Ciel  !  je  me  trouve  entre  deux  précipices. 


SCÈNE     IX. 
CRISIPPE  ,  PHILOXIPPE  ,  AGATHON. 

A    G    A    T    H    G    N. 

VOUS  venez  à  propos  pour  me  déterminer. 

Philoxippe,  bas  à  l'Efilave. 

Garde-toi  de  parler....  Eh  bon  jour,  donc  Criiîppe  l 

(  à  Agaîhon.  ) 

Toi ,  va-t-en. 

C  R   I   s   I   p   p   E. 

Serviteur ,  vous  femblez  inquieî. 
Philoxippe. 
Non  ,  ce  n'eft  rien. 

A    G    A    T    H    o    N. 

Je  vais  vous  inftruire  du  fait. 
Philoxippe. 
Pour  peu  que  d'un  feul  mot  ta  langue  s'émancipe..v 

C   R   I    s   1  p   p   E. 
Ce  drôle  a  bien  l'air  d'être  un  coquin  en  effet, 

A    G    A    T    H    o    N. 

Grand  merci.  Vous  faurez  enfin  que  Philoxirpe»« 

H  h  ni 
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Philoxippe. 
Ne  nous  romps  pas  la  tête,  &  fors. 
C    R   I    s    I   p   P   E. 

Accofdez-moi 
Sa  grâce. 

Philoxippe. 

Volontiers. 

A    G    A    T    H    O    N. 

Mon  dos  réchappe  belle. 
Philoxippe,  à  part. 
Que  je  fouffrois  I 

Crisippe. 

Je  puis. 

A    G    A    T    H    o    N. 

Quand  vous  faurez  pourquoi 
Mon  Maître  m'a  cherché  querellei^ 
Vous  verrez  (i 

Crisippe. 

Je  vais  me  mettre  contre  toi. 

A    G    A    T    H    o    N. 

De  mon  pardon  la  faveur  m'eft  bien  chère  j 
J'ai  cependant  beaucoup  de  regret  à  me  taire  , 
Et  je  fuis  un  tréfor  pour  les  gens  curieux. 


"^ 
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SCÈNE     X. 
CRISIPPE,  PHILO  CRI  TE. 

C    R    I    s    I    P    P    E. 

^o  N  jour ,  mon  cher  ami ,  je  fuis  comblé  de  joie 

De  paifer  quelques  jours  avec  vous  dans  ces  lieux. 

Philoxippe. 

Ce  temps  pour  moi  fera  bien  précieux  : 

Mais  (1  loin  de  chez  vous  quel  hafard  vous  envoie  ; 

C   R   I   s    1    p   p   E. 

Le  dé(îr  de  vous  voir  eft  mon  premier  objecj 

Mais  j'ai  de  plus  des  affaires  prelfanres. 
Je  viens  faire  enfermer  un  fort  mauvais  fujet; 
C  eft  un  de  mes  neveux,  dont  les  mœurs  indécentes 
Pourroient  deshoîiorer  le  fang  dont  il  né. 

Dans  une  rerre  coniîné  , 
D'un  iîmple  Villageois  il  adore  la  fille  •, 
Cerre  fortife-là  me  force  à  le  punir , 

Pour  empêcher  &c  prévenir 
Un  hymen  qui  feroit  du  tort  à  fa  famille. 

Philoxippe,    à  pan. 
Je  mériterois  bien  que  l'on  m'en  Ç\i  autant. 

Crisippe. 
Vous  hQ.s  homme  fage ,  &c  m'approuvez,  j'e  pcnfe. 
Philoxippe. 
Sans  doute  i  je  le  plains  pourtant. 

K  h  iv 
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C    R    I    s    I    P    P    E. 

Il  eft  votre  voifini  s'il  eût  eu  la  prudence 

De  vous  voir  fréquemment,  ilfe  fût  fait  honneur j 

Vous  l'auriez  détourné  de  fon  extravagance.. 

Philoxippe,^  part: 

Il  ne  pouvoir  pas  mieux  choifir  Ton  Gouverneur. 

Crisippe. 

Mais  ceiïons  d'en  parler ,  il  n'en  vaut  pas  la  pcinq  ;, 
Quand  vous  reverra-t-on  ? 

^  P   H    I   L   G    X    I    p    p    F.. 

IncelTamment ,  je  crois  -, 
A  la  campagne ,  un  jour  paroît  une  femaine  j 
Celle-ci  me  déplaît. 

Grisippe. 

Eh  bien  j  vendez-la  moi  1 
J'ai  de  l'argent  qui  m'embarralfe  , 
Et  je  n'en  puis  faire  un  meilleur  emploi. 
Philoxippe. 
Je  confens  de  bon  cœur  que  le  marché  fe  falTc. 

Crisippe, 
Combien  l'eftimez-vous  ? 

Philoxippe. 

Cent  cinquante  talsns, 
Crisippe. 
Cette  acquificion  convient  à  tous  mes  plans. 

N'avez-vous  pas  dans  votre  voifinage 
Un  certain  Philofophe ,  une  efpece  de  Sage 
Que  l'on  i>omme  Simas  \ 


Sa  demeure. 
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Philoxîppe. 

li  eil:  vrai ,  vous  voyez 


C  R   I    s   I   P   P   E. 
Mes  pas  feront  bien  employés  -, 
Il  entre  pour  beaucoup  aufli  dans  mon  voyage: 
Son  père  ,  conime  un  fot ,  mourut  banqueroutier  i 
Me  devant  cent  talens,  fon  fils  doit  les  payer. 

J'ai  découvert  le  lieu  de  fa  retraite  , 
Et  je  prétends  qu'il  falfe  honneur  à  cette  dette. 

Philoxîppe. 
Philcfophe  indigent,  Simas  ne  craindra  rien. 
Il  n'a  pas  un  effet  pour  que  l'on  fe  nantilfe: 
Lorfque  l'on  n'a  que  la  vertu  pour  bien  , 
On  ne  craint  point  qu'on  la  iaifiife. 
C    R   I    s    I    i'    V    E. 
Ce  mot  de  Philofophc  efi;  un  terme  enchâlfé 
Qu'on  alîlche  par  prévoyance. 
Voit-on  tout  Ton  bien  éclipfé  ? 
C'eft  en  grands  rendmcns  que  ion  fait  fa  dépenfe^ 
Et  la  Philofopnie  eft  un  état  forcé  , 
Qui  fert  de  fafte  à  l'indigence. 
Philoxîppe. 
Il  faut  l'entretenir  ,  vous  faurez  ce  qu'il  penfe  , 
Vous  verrez  quel  parti  vous  en  pourrez  tirer. 
Mais  voici  les  Bergers ,  ils  viennent  célébrer 
Une  fcte  en  l'honneur  de  Vénus  Uranie  ; 

D'abord  qu'elle  fera  finie , 
Chez  Simas  il  fliudra  tâcher  de  pénétrer. 


•490     LA  JEUNE  GRECQUE, 

S  C  È  N  E    X  î. 

CRÎSIPPE,    PHILOXIPPE. 

{La  jeunejfe  du  Hameau  paToit  conduite  par  Policrhe. 
Cnjlppe  l'admire  ^  &  vers  le  milieu  de  la  fête ,  il 
tire  Philoxippe  à  l'écart  ^  &  dit  :  ) 

C   R  I   s    1   p   P   E. 

\J' u  EL  efl:  ce  jeune  objet  î  j'aime  Ton  air  modefte  > 
La  venu  >  la  douceur  ,bïillenr  dans  Ton  maintien. 

Philoxippe. 
Ce  n'eft  qu'une  Efclave. 

C   R   I    s    I    P   P    E. 

La  pefte , 
Je  ferois  volontiers  le  (îen. 

Philoxippe. 

Elle  feroit  flattée  en  faciiant  fa  conquête. 

Crisippe. 
On  la  nomme  ? 

Philoxippe. 

Attendez  qu'on  fînifTe  la  fête. 

C  R  I  s  I  p  p  E  ,  <2  part. 

Il  en  eft  amoureux ,  je  veux  le  fupplanter. 

Philoxippe. 

Il  aime  Policrite  ,  il  faut  l'en  dégoûter. 
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C    R    I    s    I    P    P    E. 

Grâce  au  Ciel,  la  fcte  efl  finie. 
Parbleu,  je  ne  m'en  dédis  pas  : 
Cette  Efclave  eft  jolie  au  moins,  mais  trcs-jolie  î 
Quel  eft  Ton  Maître  ? 

P    H    I    L    G    X    I    1'    p    E. 

C'eft  Simas. 
C   R  I   s   I   p   p   E. 
Simas!  ah  !  quel  bonheur  1  j'en  ai  l'ame  ravie; 
Je  vais  le  trouver  de  ce  pas. 

Philoxippe. 
Que  faites  vous  ? 

C  R  I    s   I   p   p   E. 

ïl  peut  fc  tirer  d'embarras  i 
Je  vais  lui  propofer. 

Philoxippe. 

Non,  je  vous  en  fuppliç } 
Je  devine  à  peu  près  la  proportion  , 
Vous  lui  voulez  oter  la  douceur  de  fa  vie. 

Crisippe. 
îl  n'importe  ',  aimdt-il  l'Efclave  à  la  folie , 
C'efc  un  effet  à  vendre  en  cette  occadon  ; 
Je  vais  dans  le  moment  lui  parler  de  manière.... 

Philoxippe,  vivement. 
Vous  réufilriez  mal  ^  chargez  moi  de  ce  foin. 
Dans  un  cœur  vertueux  l'infortune  eft  altiere , 
Vous  le  révolteriez  j  mais  je  faurai  de  loin , 
Sans  l'offcnfer  ,  traiter  cette  matière. 
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J'aurai  peut-crre  l'art  de  fléchir  Ton  efprit. 

L'adverfîté  réilfte  auni-côt  qu'on  l'aigrir  i 

Mais  lorfqu'on  la  ménage  ôc  qu'on  la  confidere  , 

La  bonté  l'adoucit ,  l'humanité  l'éclairé  , 

Et  l'on  en  obùent  tout ,  d'abord  qu'on  L'attendrir. 

C    R    I    s    I    P    P    E. 
Hé  bien  !  chez  vous  je  vais  donc  vous  attendre  : 
S'il  n'entend  pas  raifon,  au  plus  tard  aujourd'hui.., 
C'eft  à  vous  feul  alors  que  je  faurai  m'en  prendre  i 
Vous  ferez  caution ,  Ôc  vous  paierez  pour  lui. 


SCENE     X  ï  1. 

P  H  I  L  O  X  I  P  P  E.feuL 

A.L  faut  abfolument  que  ce  projet  échoue. 

Policrite  à  jamais  partiroit  de  ces  lieux  ! 

Le  malheur  de  Simas  me  paro'itroit  affreux  , 

Et  je  dois  l'empêcher  •,  mais  lorfque  je  m'en  loue , 

Ce  n'efi:  que  mon  amour  qui  me  rend  généreux  i 

Oh  !  je  veux  m'en  rendre  le  maître. 
Je  vais  trouver  Simas ,  fans  pourtant  le  connaître. 

Et  l'obliger ,  fans  nul  égard  pour  moi. 
Les  intérêts  d'autrui  doivent  être  les  nôtres  j 
Il  faut  fans  balancer  faire  du  bien  aux  autres , 
Et  la  meilleure  part  en  cft  toujours  pour  foi. 
(  Il  frappe  à  la  pont  de  la  cabane,  ) 
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SCENE     X  I  I  L 
SIMAS,    PHILOXIPPE. 

S    I    M    A    s. 

^  H  quoi  î  c'eft  vous.  Seigneur?  A  quelle circonf- 
tance 

Puis-je  devoir  l'honneur  que  je  reçois  ? 

(  à  pan. } 
Je  m'en  doute  à  peu  près. 

Philoxippf. 

Avec  impatience  j 
Depuis  long-temps  chez  vous  défirant  d'être  admis. 
Je  veux  mériter  d'être  au  rang  de  vos  amis. 

S  I  M  A   s. 

Seigneur ,  l'amitié  veut  un  peu  plus  d'équilibre  i 
Son  lien  le  plus  fort  vient  de  l'égalité  : 
Lorfque  l'on  veut  s'unir  avec  intimité  , 
Il  faut  former  ce  nœud ,  fans  ceifer  d'être  libre  , 
Et  que  tous  les  devoirs  ne  foient  pas  d'un  côté. 

Précifément,  c'eft  le  cas  où  nous  fommes  ; 
Je  vous  dois  tout,  fuivant  le  préjugé  des  hommes. 

De  vous  à  moi  l'efpace  eft  infini , 
Et  l'amitié  demande  un  terrein  plus  uni. 

Philo   xïppe. 
Moi ,  j'en  conçois  une  autre  idée  ; 
Et  je  crois  quelle  n'eft  jamais  mieux  décidée 
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Qu'entre  les  états  difFérens. 
Le  plaiiïr  d'obliger  la  tend  bien  plus  aimable  i 
Et  l'on  ignoreroit  ce  chaume  inexprimable. 

Sans  la  diveriirc  des  rangs. 

S    I    M    A    s. 

Je  n'ai  befoin  de  rien  dans  ccîiq  folitude  ; 
Je  palîe  tous  mes  jouis  fans  être  remarqué , 

Je  les  confacre  aux  douceurs  de  l'étude  , 
Et  je  fuis  vertueux  ,  fans  être  critiqué. 

P    H    1    L    G     X    I    p    P    E. 

Je  refpeéle  beaucoup  votre  philofophie  : 
Mais  pourriez-vous  ,  avec  tranquillité  , 
Vous  voir  priver  d'une  jeune  Beauté 
Qui  peut-être  adoucit  votre  mifanthropie. 

S   I   M   A    s. 
Ah  !  je  fais  à  préfent  quel  motif  vous  conduit  ; 
Et ,  fans  être  bien  fin,  je  vois ,  fans  contredit , 
Que  votre  politelfe  a  la  franchife  Grecque  i 
Que  vous  ne  venez  pas  ici  pour  mon  efprit , 
Ni  pour  rendre  vilîte  à  ma  bibliothèque. 

P    H    I    L    G    X    I    p    p    E. 

C'eft  votre  intérêt  feul  que  j'aime  &  que  je  veux  ; 
Et  pour  vous  le  prouver,  je  vais  être  imcere. 
Vous  êtes  menacé  d'une  facheufe  affaire. 
Et  je  me  croirois  trop  heureux 
Si  je  pouvois  vous  être  nécelfaire. 

S  I  M  A  s. 
Vous  paroilîez  vraiment  zélé  pour  moi , 
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J'en  remercieiai  Pclicriie  ■■, 
Et  lorfqu'on  peut  avoir  teiie  Elclwe  ci^z  foi. 
Convenez  donc  qu'on  a  bien  du  mérite. 

Philoxippe. 

Ah  !  Cr  vous  connoiiîiez  le  piix  de  cet  objet  ! 

Craignez  que  l'on  ne  vous  en  prive  i 
Vous  cces  lurle  point  d'avoir  à  fon  fujet 

L'inquiétude  la  plus  vive. 
Jeconnois  vos  maliieurs,  je  fais  que  vous  devez  i 
On  peut  vous  découvrir  dans  ce  lieu  folitaire  , 
Et  l'on  vous  contraindroit  alors  à  vous  défaire 

De  l'Efclave  que  vous  avez. 
A  cette  extrémité  vous  feriez  trop  fenfîbîe  ; 
De  ce  dernier  revers  je  veux:  parer  les  coups  : 
I     Si  l'on  vient  vous  troubler  dans  ce  féiour  paifible  , 
Ne  vous  alarmez  point ,  je  répondrai  pour  vous. 

S   I   M   A   s. 

Vos  procédés  font  beaux.  Seigneur,  jelesrefpccle; 
Mais  me  connoilfant  peu ,  j'ignore  quel  motif 
Vous  fait  prendre  à  mon  fort  un  intérêt  il  vif. 
Je  lavouerai ,  votre  offre  m'efl:  fufpecle  , 
Je  vois  que  l'amour  efc  adro.t  •■, 
Vos  fecours  font  trompeurs-,  <k  n  je  les  accepte, 
Policrite  en  ce  cas  eil:  à  vous  de  plein  droit. 

Philoxippe. 
Pouvez-vous  concevoir  une  telle  penfée  î 
Non  ,  m.on  intention  eft  défmtérelTée  : 
Qui  peut  à  cet  excès  vous  rendre  ioupçonneux? 
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S    I    M    A    s. 

Je  connois  trop  les  hommes ,  Philoxippe  > 
Il  en  eft  peu  de  généieux. 
Je  vois  depuis  long-remps  que  la  vertu  chez  eux 
Eft  fouvent  un  moyen  ,  rarement  un  principe. 


SCENE    XIV. 
AGATHON  ,  PHILOXIPPE  ,  SIMAS. 

A    G    A    T    H    G    N. 

V*  OU  S  êtes  fupphé  d'arriver  à  l'inftant  y 
Votre  dîner  fetvi  refroidit  fur  la  table  i 
Crifippe  gronde  ,  mange  ,  &  dit  qu'il  vous  attend. 

S  I  M  A  s. 
Crilîppe ,  o  Ciel  ! 

Philoxippe. 

Voilà  l'énigme  véritable  , 
Et  le  mot  deviné  doit  vous  rendre  traitable. 

S  I  M  A  s. 
Quel  affreux  contre-temps  ! 

Philoxippe. 

Vous  voilà  confondu. 


(Ilfon.) 


SCÈNE  XV. 


COMÉDIE.  ^cjy 


SCENE    XV» 
S  I  M  A  S  ,  fcuU 

Jt*  AUT'iL  t'abandonner  ,  ô  cabane  chérie  ! 
Mais  oppofons  les  traits  de  la  Philofophie 

A  ce  revers  inattendu  : 
Sous  un  ciel  plus  ferein  allons  pafiTer  ma  vie  , 
Dans  des  lieux  où  l'honneur  ne  foit  point  combattu  ; 

Le  Sage  trouve  fa  patrie 

Par-tout  où  règne  la  vertu. 

Fin  du  prcmkr  AcU. 


fome   I,  li 
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g^pri  jtpypyjCTrj»,-.»— awoEJ.;  .fcg  J»HP«>^-; 


SCENE    PREMIERE. 
POLICRITE,     SI  M  A  S. 

POLICRITE. 


'u'est-il  donc  arrivé.  Seigneur?   ■ 
L'air  trifte  où  je  vous  vois  me  remplit  de  douleur  j 
Je  n'ofe  qu'en  tremblant  pénétrer  le  myftere. 

S  I  M  À   s. 

Approchez ,  Policrite  ,  &  ne  me  craignez  pas. 

PoLICRITE. 

La  crainte  efl:  ce  qu'on  fent  pour  un  Maître  févere  : 
Je  naquis ,  il  eft  vrai  ,  dans  l'éuit  le  plus  bas  i 
Mais  bien  loin  de  trouver  mon  infortune  amere. 
J'en  goûte  mieux  ks  dons  que  vous  daignez  me  faire.; 
Le  plus  tendre  refped  m'attache  fur  vos  pas  , 
Et  je  vous  crainSjSeigneurjCom.me  l'on  craint  un  père. 

S  I   M   A  s. 
Le  moyen  le  plus  fur  de  faire  mon  bonheur  , 

Eft  de  fentir  combien  vous  m'êtes  chère  \ 
Je  vois  avec  plaifir  dans  votre  caractère , 

De  la  fageffe  avec  de  la  douceur. 
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PoLICRITF. 

Je  ne  les  dois  qu'à  vous;  vous  avez  l'habitude 
De  joindre  à  vos  leçons  des  ex.  myles  parfaits  : 
Mon  cœur  fut  de  tout  temps  l'ob'et  de  votre  étude  ; 
Y  lire  des  vertus,  c'efty  voir  vos  bienfaits. 

S    1    M    A    s. 

Eh  bien!  pour  me  marquer  voire  reconnoillance  , 
Conrîez  moi  tout  ce  que  vous  penfez. 
Policrite,  vous  rougilfez. 
Vous  m'en  dites  beaucoup  en  gardant  le  filence. 

Policrite. 
Mais  ,  Seigneur  .... 

S  I   M   A    s. 

Je  connois  vos  nouveaux  fentimens  j 
Sans  le  favoir  encor  vous  les  avez  peut-être. 
Je  vous  ai  remarquée  ,  Se  j'ai  cru  reconno'itre 
Plus  d'étude  Se  plus  d'art  dans  vos  ajuftemens. 
Autrefois  vous  n'alliez  au  bord  d'une  fontaine 

Que  pour  vous  y  délaltércrj 
Un  deirein  différent  à  prélent  vous  y  mené  ; 
Vous  n'en  cherchez,  dit  on,  que  pour  vous  admirer. 

Jadis  en  ondes  négligées 

Vos  longs  cheveux  étoient  fîottans  j 
En  tredes  miincenant  avec  art  arrangées. 
Vous  leur  donnez  pour  nœud  les  tréfors  du  printems. 
Qui  vous  fait  renchérir  ainfi  fur  la  Nature  ? 

Je  n'en  puis  pas  être  l'objet  ■■, 
Vous  me  plaifez  autant  fans  Heurs  <?.:  fans  parure  : 
Policrite  ,  parlez,  vous  avez  un  projet. 

liij 
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POLICRITE. 

J'ai  conduit  aux  autels  votre  aimable  jeunefTc, 
Et  je  m'écois  parée  en  l'honneur  de  Vénus. 

S  I  M  A   s. 
Votre  ferveur  s'accroît  pour  la  Déeffe-, 
Elle  reçoit  de  vous  des  vœux  plus  affidus. 

P    o    L    I    C    R    I    T    I. 

Vous  doutez  que  je  fois  fincere  ; 
Vous  me  parlez  avec  obfcurité  : 
Aurois-je  eu  le  malheur.  Seigneur,  de  vous  déplaire) 
Daignez  vous  expliquer  avec  plus  de  bonté. 

S   I   M   A   s. 
Cette  cabane  folitaire  , 
Afile  de  l'honneur  ôc  de  la  pauvreté  , 
Vous  eft-ellc  odieufe  ,  ou  vous  eft-elle  chère  t 

PoLicRiTE,  vivement. 
Quoi  !  vous  voudriez  la  quitter  ? 

S  I  M  A  s. 
A  ce  que  je  puis  voir ,  vous  en  feriez  fâchée. 
Convenez  qu'à  ce  lieu  vous  èz&s  attachée , 
Depuis  que  Philoxippe  eft  venu  l'habiter. 

PoLICRITE. 

Je  ne  le  cache  pas ,  fon  caracftere  affable  , 
Beaucoup  plus  que  fon  rang ,  me  le  fait  eftimer. 

S    1    M    A    s. 

11  vous  a  déclaré  qu'il  vous  trouvoit  aimable? 
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POLICRITE. 

Il  eft  vrai. ... 

S   I  M   A   s. 

Votre  cœur  n'eft  pas  loin  de  l'aimer  } 

P    0    L    I    C    R.    I    T    E. 

Je  l'aime  tout-à-fait ,  Seigneur ,  je  vous  l'avoue. 
S   I   M   A   s. 
Quoi  !  vous  l'aimez  ,  Policrite  î 

PoLICRITE. 

Eft-ce  mal  ? 
S  I  M   A  s. 

Voilà  bien  l'amour  propre  ôc  fon  penchant  fatal  y 
Vous  vous  défiez  peu  d'un  Amant  qui  vous  loue. 

(Policrite. 
Raiïurez-vous ,  je  connois  mon  penchant  i 
Et  j'en  fuis  plus  en  garde  fur  moi-même. 
S   I   M   A    s. 

Vous  devez  l'oublier  par  un  effort  extrême  ; 
Car  enfin  de  ces  lieux  il  faut  fuir  fur  le  champ. 

Policrite. 

Qui  peut  vous  infpirer  ce  deflein  î 

S   I   îvL  A    s. 

L'infortune- 

p       Crifippe  eft  arrivé  ;  fa  préfencc  importune 

:■,      A  quitter  ces  climats  doit  me  déterminer. 

Mon  père  paroiflbit  être  dans  l'opulence  ; 
y       J'y  fus  trompé  moi-même,  Ôc  je  fis  l'imprudencij 

De  m'en  rendre  héritier  fans  rien  examiner. 
;  li  iij 
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Je  tiouvai  qu'il  avoir  moins  de  bien  que  de  dettes; 
Sur-t(  ut  à  ce  Crillppe  il  devoir  cer,t  taiens: 
J'échappai  dans  ces  lieux  à  les  ioins  vigilansi 
Ma  femme  me  fuivit  au  fond  de  ces  retraites  j 
J  y  fus  trop  convaincu  de  Tes  vrais  fenrimens  i 
Elle  aima  mieux  fouiirii"  1  excès  de  la  mifere  , 
Que  de  {e  depouillet  ,  dans  Ton  aid;ur  fmcere. 
De  Ce  portrait  de  moi ,  garni  de  diamans  , 
Doue  jamais  fon  amour  ue  voulut  fe  défaire. 

P    G    L    I    G    R    I    T    E. 

vSeigneur  ,  de  tous  les  dons  que  j'ai  reçus  de  vous. 
Ce  portrait  à  mes  yeux  patoitroit  le  plus  doux. 

S   I   M   A   s. 

Je  fais  ce  que  je  dois ,  lorfque  je  vous  le  donne , 
Il  vous  appartient  plus  qu'à  moi. 

POLICRITE. 

Comment  ? . . . 

S  i  M  A  s. 

Ce  difcours  vous  étonne  î 
J'en  fais  le  véritable  emploi. 
Policrite,  apprenez  combien  vous  m'êtes  ch-ei'e  ', 
Ce  portrait  à  vos  yeux  pr^fente  votre  père. 

Policrite. 

Ah  !  mon  cœur  me  difoit  donc  vrai  : 
Mais  pourquoi  (i  long-temps  m'en  avoir  fait  myfiereJ 
Doutiez- vous  de  mon  caractère  ? 
Vouliez-vous  eu  faite  l'eirai  î 
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S    I    M    A    s. 

Si  je  vous  ai  caché  de  qui  vous  êrcs  néej, 
C'éroir  pir  u;î  excès  de  l'ira  ur  parcn':!. 
J'ai  voulu  vous  f.uver  !e  pailage  cruel 

D'un  changemenr  d-  deftinée. 
Lorrquel'cun'a  connu  que  létar  du  malheur, 
A  Tes  traits  émounés  notre  anie  ..'accrurume  > 

Les  fculs  revers  afFefrent  notre  cœur  : 
L'infortune  paroît  tirer  Ion  amertume 
Des  droits  que  l'on  avoir  ds  prétendre  au  bonheur^ -r 


SCENE     IL 
AGATKCN,  POLÏCRÎTE,  SïxMAS. 

J  E  vous  annonce  une  belle  vifite  -, 
C'eft  celle  de  Crihppe  i  il  vient  exprès  pour  vous  : 

C'eft  un  homme  d'un  vrai  mérite  ; 
Il  ne  vous  nomme  pas  fansfemettre  en  courrcuxj 

Il  s'évapore  en  vives  apoftrophes , 
Et  puis  après  il  dit  que  vous  avez  du  bon. 

Vous  place  au  rang  des  plus  grands  Fhilofophes ,, 
Mais  qu'avec  tour  cela  vous  èzss  un  fripon. 

S   I   M   A    s. 
Infolent .... 

A    G    A    T    H    o    N. 

Doucement  \  la  fagelTe  s'anime  : 
Un  Philofophe  doit  ignorer  tous  ces  mots , 

I  i  iv 
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Les  prononcer,  c'eft  forrir  du  régime. 
Je  fais  bien  quel  fujec  trouble  votre  repos  -, 

Vous  avez  peur  de  perdre  Policrice  j 
Une  Efclave  devient  le  bien  d'un  créancier: 
Mais  fi  vous  approuvez  un  tour  que  je  médite. 

Votre  brutal  pourra  jurer  ,  crier  , 
Vous  aurez  le  plaidr  de  ne  le  pas  payer. 
Et  cependant  vous  ferez  quitte, 
S   I   M   A    s. 
Eh  !  pourroic-on  favoir  quel  eft  ce  beau  moyen  ? 

A    G    A    T    H    O    N. 

Le  voici.  Dans  ce  lieu  Crifippe  va  paroître. 
Moi  je  prendrai  Madame  par  la  maini 
Il  en  fera  furpris  ,  peut-être  ; 
Vous  direz  que  c'eft  moi  qui  fuis  l'objet  chéri , 
Qu'elle  n'eft  plusefclave,  ôc^nvâ  pris  pour  mari  j 
Même,  fi  vous  voulez ,  cela  pourra  bien  être, 

POLICRITE. 

Ce  mariage-là  feroit  bien  airorti. 

A   G    A    T    H    o    N. 

Apparemment  j  je  fuis  un  excellent  parti , 
Tous  les  jours  je  vole  mon  Maître, 

S  I   M  A  s. 
Que  deviendrois-je  moi  î . . . 

A  G  A  T  H  o  N. 

Vous  feriez  en  prifon 
Tour  le  refte  de  votre  vie  ; 
Tout  n  elHl  pas  égal  pour  la  Philorophiç  \ 
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S    I    M    A    S. 

Cet  expédient  eft  très-bon, 
(  à  part.  ) 
Mais  va-t-en  ...  A  quel  point  l'infortune  humilie! 

A    G    A    T    H    o    N. 

Je  pars  )  mais  j'en  aurai  raifon. 


SCENE    I  i  I. 

CRISIPPE  ,  POLIXÏTE,   SIMAS, 

Crisippe. 

J  E  vous  trouve  à  la  fin  :  j'imagine  la  peine 
Que  je  vous  fais  en  venant  d  ins  ce  lieu  -, 
Il  ne  fera  pas  dit,  morbleu  , 
Que  Criiippe  aura  fait  une  recherche  vaine. 

S   I   M   A   s. 
Que  me  demandez-vous  pour  accommodement  J 

Crisippe. 
De  l'argent  bien  com.pré  me  plairoit  en  paiement  j 

A  fon  défaut ,  je  veux  que  l'on  me  livre 
Bien  plus  qu'il  ncm'efl  dû ,  pour  mon  nanrilîement  j 
Car ,  après  tout ,  je  fuis  facile  à  vivre. 

S   I   M   A   s. 
Entrez  dans  ma  cabane ,  Se  vous  n'y  trouverez 
Que  des  m.eubles  formés  des  mains  de  la  Narura, 
i,a  moulle  de  nos  bois ,  les  gazons  de  nos  prés. 
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Sonr  des  ùcges  charmans,  fans  vernis,  f.  ns  fculpture: 

La  vanité  s'allied  fous  des  iimbàs  djrés. 

Et  le  bonheur  choiric  des  beic-aax  de  verdure. 


C  R  I  s   I  p 


p    E. 


Tous  ces  beaux  meubles-là  ne  me  renrenr  jamais  ; 
Mais  pour  cette  perlonne  ,  elleeft:  vraiment  jolie  : 
J'ai ,  pendant  votre  fcte ,  examiné  le'-  traits  i 
Elle  ofrroic  des  préfens  à  Vénus  Uranie. 

POLICRITE. 

Il  eft  vrai. .. . 

C  R  I   s   I   p   p   E. 

La  Prctreife  étoic  très-bien  choine  > 
J'ai  tout  d'abord  été  frappé  de  Tes  attraits. 

PoLICRITE. 

Seigneur 

C   R  I  s  I   p   p  E. 

Il  faut  qu'elle  fade  partie 
Dans  la  lifte  de  vos  effets  ; 
Tenez  ....  fi  vous  voulez....  je  ferai  la  folie 
De  .. .  Cependant  de  l'argent  vaudroit  mieux. 

P    o    L    I    c   R    1    T    E. 
La  réflexion  eft  galante. 

C   R   I   s   I   p  p   E. 
Quel  mmois  !  je  ne  puis  en  détourner  les  yeux. 
En  vivant  avcx:  moi  fenez-vous  bien  contente? 

PoLICRITE. 

Oh  !  non  ,  Seigneur. . . . 
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C    R    I    s    I    P    P    E. 

Elle  a  la  réplique  plaifanre  ; 
Allons ,  pour  ir.on  paiement  je  m'en  contenterai  i 
Quand  ei4e  m  Ciinuira  ,  je  pourrai  la  revendre. 

S    1    M    A    s. 

A  cet  accoid  je  ne  puis  pas  me  rendre. 

C  Ts.   I    s    1    i>    p   E. 

Paibleu  ,  je  vous  y  forcerai  i 

(  bas  à  Policr'ue.  ) 
Vous  voyez;  comme  je  vous  aime. 

POLICRITE. 

Je  le  vois  bien. 

Crïsippe. 

J'ai  trop  de  fenfibilité. 

S  I  M  A   s. 

Infoivable  envers  vous ,  je  perds  ma  liberté  *, 

Vous  pouvez  m'emmener. 

Crïsippe. 

Policrite  de  même  ? 

S  I   M   A   s. 
Non  ,  je  vous  en  réponds. 

Crïsippe. 

Je  veux  favoir  pourquoi. 
Quelle  eft-elle  ? 

S  I  M  A   s. 

Depuis  le  moment  qu'elle  eft  née  , 
En  qualité  d'efclave  elle  habite  chez  mois 
Mais  je  me  fuis  fait  une  loi 
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De  corriger  fa  dcrtinée. 
Elle  a  g  gné  mon  cœur  par  ,1a  candeur  du  (len  ; 
Ses  bonnes  qualités  ont  formé  le  lien 
Qui  me  la  font  chérir  comme  ma  propre  fille. 
J'ai  toujours  cru  que  tous  les  gens  de  bien 
Ne  devroicnt  compoier  qu'une  même  famille. 

Crisippe. 
C'efl:  parler  tour  au  mieux  j  mais  malheureufement 
Cette  famille-là  tous  les  jours  dim.inue. 

POLICRITE. 

Oui  y  Ton  voit  peu  de  gens  qui  penfent  noblement. 

Crisippe. 
Fort  peu.  Mais  nous  perdons  notre  affaire  de  vue. 

S   I   M   A   s. 
Que  Philoxippe  foit  notre  arbitre  aujourd'hui. 
PoLicRiTE,  vivement. 
Ceft  un  homme  équitable  &  fage. 

Crisippe. 
Vous  avez  confiance  en  lui , 
Et  vous  faites  bien-,  c'eft  dommage 
Qu'à  tromper  votre  fexeil  trouve  tant  d'attraits. 

(  à  pan.  ) 
Tâchons  de  le  détruire. 

POLICRITE. 

Un  tel  difcours  m'étonne. 
Crisippe,  à  part. 
La  pauvre  petite  perfonne 
Auroit-elle  déjà  donné  dans  (q.s  filets  î 
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S    I    M    A    s. 

Mais .... 

Crisippe. 

A  mille  travers  cet  homme  s'abandonne  > 
D'être  Amant  ôc  perfide  il  s'eft  fait  un  métier  i 

Il  fait  donner  à  la  fupercherie. 
Des  grâces,  un  tour  neuf,  un  efprit  fingulier  î 
Et  tout  Sparte  convient ,  qu'en  fait  de  tromperie 

Il  fera  toujours  le  premier. 
Il  a  fait  là-delTus  des  recherches  fecretes; 

On  trouvoit  tout  particulier  ; 
Mais  l'on  peut  dire  aufli  qu'il  s'y  livre  en  entier; 

Comme  à  des  Sciences  abftraites. 
Il  a  l'art  de  connoitre  &  de  conciher 
Les  efprics  oppofés  &  les  humeurs  contraires  j 
Timide  ôc  confiant,  trifte  &  gai  tour  à  tour, 
H  fait  toujours  à  point  varier  fes  manières , 
Et,  fouple  à  fe  montrer  dans  un  différent  jour. 
Prend  l'air  ôc  le  maintien  de  tous  les  caractères. 

POLICRITE. 

Ce  portrait  me  confond. 

Crisippe. 

Eh  bien  !  il  eft  flatté. 

PoLICRITE. 

C'eft  un  monftre  à  bannir  de  la  fociété. 

Crisippe. 
Et  chacun  veut  l'avoir  :  ce  n'efl  pas  qu'on  ne  fâche 
L'infaillible  malheur  des  folles  qu'il  s'attache  ; 
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Mais  c'efi:  un  air ,  une  piérention , 
C'cfr  {e  rirer  de  la  dalle  commune  j 
L'indécence  dcv.ent  une  illuftiarion, 
El  l'on  fe  perd  de  réi'Utarion 
Pour  taclier  d  en  acquérir  une. 

S   I   M   A   s. 
Oui,  vraiment  5  c'eftainfi  qu'on  s'illuftreaujourd'huL 
C    R    I    s    I    p    t>   E. 
La  dernière  tcre  tournée 
Se  nomme  Cyilicide  ■■,  elle  eft  folle  de  lui  : 
Quand  elle  vous  (aura  dans  ce:-  lieux  confinée , 
Feut-étre  que  d^'S  auiourd  hui 
Vous  la  verrez  jai(  ule  8c  déchaînée  > 
Rien  ne  pourra  la  retenir. 
Iln'eft  point  de  moyens  qu'alors ,  en  femme  habile. 
Elle  n'employé  a;in  de  parvenir 
A  vous  forcer  de  quitter  cet  aille. 

P    o    L    I    c    R    I    T    E. 

Il  en  efl;  un  bien  (Impie ,  elle  n'a  qu'à  venir. 
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SCENE    I  y. 

AGATHON,  CRITCN,  PCLICRITE , 
SIMAS  ,  CRiSlPPE. 

A    G    A    T    H    O    N. 

Oeign EUH,  dans  uiiinftantSimas  peut  être  quitte j 
Je  ne  fais  pas  comment  ce  Sage  là  fera 
Pour  ne  pas  vous  payer  •■,  car  je  lui  facilite 
Un  moyen  (ingulier  dont  il  profitera  : 
Ce  Marchand  vient  exprès  acheter  Policrite. 
C   R   I    T    o   N. 
J'en  donnerai  tout  ce  que  l'on  voudra. 

S    1    M    A    s. 

Quel  embarras  ! 

Policrite. 
O  Ciel  ! 
Agathon,  à  Cn/ippe. 

Comme  elle  efl  interdite  î 

C   R  "i    s    I   P   P   E. 
Hé  bien  !  Simas ,  comment  vous  excufcr  ? 
Agathon,  à  Policrite. 
Ah  !  voilà  ce  que  c'eft  que  de  me  refufer. 

C  R  I  s  1   p  p   E. 
D'Efclaves  en  ces  lieux  avez-vous  une  fuite  ? 

C    R    I    T    o    N. 

Oui,  Seigneur. 
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C    R    I    s    I    P    P    E. 

Qu'à  mes  yeux  la  troupe  foit  conduite  f 
Si  quelqu'une  me  plaît ,  je  pourrai  l'acheter 
De  l'argent  de  Simas. 

C    P.    I    T    G    N. 

Je  vais  vous  contenter. 

S    I    M    A    s. 

Pouvez-vous  acheter  une  Efclave  à  votre  âge  î 

Crisippe. 
Cela  fait  oublier  fouvent  que  l'on  eft  vieux  j 
Ceft ,  en  vérité  ,  grand  dommage 
Que  cela  foie  devenu  il  coûteux. 


SCENE     V. 
CRISIPPE,  CRITON,  AGATHON  ,  SIMAS; 

(  Criton  revient  avec  Us  Efclaves  ^  elles  danfent  aprèfi 
le  dLvertijfement.  ) 

Crisippe. 

Jl  DUTES  me  paroilTent  charmantes  j 
Je  ne  ferois  qu'embarrairé  du  choix  : 
La  valeur  s'en  monte  ,  je  crois  , 
A  des  fommes  exorbitantes  î 

Criton. 
Deux  cents  talens. 

Crisippe." 
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C    R    I    s    I    P    P    E. 

Hé  bien  !  elles  me  plaifoient  fort , 
Elles  ont  de  grands  yeux  capables  de  furprendrci 
Mais  en  fachintle  prix  que  vous  voulez  les  vendre. 
Ces  yeux-là  m'ont  paru  rapetifTer  d'abord. 

A    G    A    T    H    O    N. 

Concluez  le  marché  àz  notre  jeu.e  Grecque', 
Songez  que  vous  avez  fur  elle  une  hypothèque. 

S  I   M   A   s. 
Non  ,  Policritc  efl:  lib.e,  ôc  je  le  prouverai. 

Crisippi. 
Oui ,  mais  en  attendant  je  m'en  emparerai. 

P    o    L    I    G    R    1    T    E. 

Tous  les  honnêtes  gens ,  devenus  mes  arbitres  , 
Sauront  me  refpeder  ,  en  apprenant  mes  titres. 

S   I   M   A   s. 
Si  c'étoit  un  dépôt  qui  m'eût  été  remis? 

A   G    A    T    H    o    N. 

Cela  fe  peut,  à  Sparte  il  avoit  des  amis  •, 

On  fe  fouvient  encor  ,  dans  beaucoup  de  familles. 

De  fon  ton  patelin  Se  de  Tes  yeux  roulansi 

Et  pour  l'honneur  de  Tes  foins  vigilans. 
Peut-être  il  tient  ici  penfion  pour  les  filles. 
C  R  I   s    1   p  P   E. 

Agathon  rend  jaftice  à  vos  talens. 
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SCENE    VI. 
UN  ESCLAVE  ,  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

S    I    îvl    A    S. 

\^  UE  veut- on? 

l'  E    s    C    L    A    V    E. 

En  ces  lieux  Policrite  m'attire  > 
Et  je  viens  tout  exprès 
Lui  donner  cette  lettre. 

Policrite. 

Et  qui  peut  me  l'écrire  5 
l'  E  s    c  L   A  V  F. 
Il  m'eft  exprefTément  défendu  de  le  dire. 

Policrite. 
Reprenez-la. 

C.    R    I    s    I    P    P    E. 

Lifezj  &  vous  pourrez.aprcs 
Vqus  fâcher  s'il  le  faut. 

S    I    M    A    s. 

Je  penfe  alTez  de  même. 

Policrite. 

Hc  bien  !  dans  ce  cas-là  ,  lifez-la  donc  vous-même. 

S.i  M  A  s  prend  la  lettre  j,  &  lit. 

»»  Policrite ,  quoic[ue  vous  n'ayez  pas  les  fenti' 

I».  mens  d'une  Efclave ,  vous  k^s  cependant  fur  le 
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»  point  d'en  efluyer  tous  les  chagrins.  On  voudroit 

»  vous  les  épargner  j  &  prévenir  la  douleur  que 

w  vous  auriez  d'appartenir  à  un  autre  Maître  que 

iy  Simas.  Le  Porteur  de  cette  lettre  eft  chargé  de 

M  vous  remettre  cent  talens  ,  fi  vous  voulez  rcn- 

»  fermer  vos  jours  dans  le  Temple  voilîn,  confacré 

w  à  Diane  ". 

POLICRITI. 

L'ofFre  eft  d'une  grande  ame. 
Simas. 

Et  l'on  fie  peut  favoir 
Quel  eft  le  nom  de  la  pcrfonne 
Qui  veut  que  Policrite  ait  tout  a  lui  devoir  ? 

l'  E    s    c   L   A   V   E. 
Non ,  mais  j'ai  cent  talens,  faut-il  que  je  les  donne? 
Simas. 

Sur  cet  article-là  je  me  confulterai  ; 

Il  faut  que  Policrite  y  penfe ,  y  réMéchilfe  ; 

Quelque  parti  qu'elle  choiiilfe , 
Avant  la  fin  du  jour  je  vous  en  inltruirai. 
Policrite. 

Mais  ordonnez  que  cetE'clave  forte, 
Aufïî  bien  qu  Agathon  ,  il  me  bleile  les  yeux. 

A    G    A    T    H    G    N. 

Lorfque  l'on  me  permet  de  fortir  par  la  porte , 
Moi ,  je  trouve  toujours  le  monde  gracieux. 

Kk  1; 
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SCENE     VIL 
POLICRITE,  CRISSIPPE,  SIMAS. 

C    R    I    s    I    P    P    £. 

JûViL  o  N  oracle  fc  vérifie  , 
Cythcride  nous  joue  un  tour  de  fa  façon. 

PoLICRITE. 

Quoi  !  c'eft  elle  qui  veut  que  j'accepte  ce  don  "i 
C   R  I   s   I   p   p   E. 

En  doutez-vous  ?  je  vous  le  certifie. 

Pour  fe  venger  d'un  Amant  qui  l'oublie , 
Elle  employé  un  moyen  quin'eftpas  rebattu  j 
C'eft  la  première  fois  qu'on  voit  la  jaloufie 
Prendre  les  traits  de  la  vertu. 

PoLICRITE. 

A  remplir  fes  delfcins  je  fuis  déterminée  ; 
Chrifippe,  je  vous  promets  bien 
Que,  dans  le  cours  de  la  journée  , 
Simas  ne  vous  devra  plus  rien. 

Crisippe. 
Quoi  !  vous  enfevelir  dans  un  fi  trifte  afile  ! 

PoLICRITE. 

Cette  triteife-là  n  eft  pas  ce  que  je  crains  ', 
Par  cet  expédient  Simas  fera  tranquille  , 
tt  tous  mes  jours  alors  feront  purs  ôc  fereins» 
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Crisippe. 

Allons,  favez-vous  bien  que  vous  me  touchez  Taniê^ 
S   I   M   A    s. 
Vos  fentimens  {"urpaflenc  mes  bienfaits. 

Crisippe. 
Cela  feroit  une  ttcs-bonne  femme. 

Elle  vivroic  à  peu  de  frais. 
(  à  Simds.  ) 

Je  paiierois  qu'elle  efl:  fort  économe. 
S  I  M  A   s. 
Je  vous  en  réponds  bien. 

Crisippe. 

Elle  eft  donc  dans  mon  goût , 
Et  vous  l'avez  formée  à  le  palfer  de  tout. 

S  I   M  A    s. 
Mais  il  le  falloit  bien. 

Crisippe. 

Vous  ciQs  un  grand  homme  > 
Elever  des  enfans  eft  votre  vrai  talent  i 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  fujet  excellent  -, 
Sa  phyfionomie  eft  vraiment  alfez  fine  j 
Je  la  crois  douce  :  elle  a  pourtant  un  air  malin  ; 
J'aime  ces  mines-là. . . .  Dans  rinftamt  j'imagine , 
Et  peut-être  qu'au  fond  j'y  trouverai  du  gain; 
Oui-dà,  j'irai  chez  vous  vous  dire  mon  deiîeinj, 
Vous  faurez  le  fujet  à  qui  je  la  deftine. 

K  k  iij 
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SCÈNE     VIII. 
POLlCxRITE,    SIMAS. 

S    I    M    A    S. 

%J  N  foible  efpoir  viert  m'éclairer , 
Voudrck-il  par  l'hymen  ? ...  Je  goûterois  la  chofe. 

POLICRITE. 

A  Diane,  Seigneur,  je  vais  me  confacrer. 

S   I   M   A   s. 

Oh  !  non  pas,  s'ils  vous  plait ,  c'eft  à  quoi  je  m'oppofe  j 
J'admire,  je  refpedle,  ôc  défends  ce  projet. 

PoLICRITE. 

Votre  bonheur  efl;  mon  unique  objet  ; 
Mais  pourquoi  cachez-vous  mon  nom  &  ma  famille  3 
Déclarez  au  plutôt  que  je  fuis  votre  fille. 

S  I  M  A   s. 
Je  m'en  garderai  bien  ,  on  nous  fépareroit. 

PoLICRITE. 

Comment  î . . . 

S    I    M    A    s. 

De  ce  malheur  rien  ne  nous  pareroit, 
Si-tot  qu'un  débiteur  à  Sparte  eft  infolvable  , 
Tous  fes  enfans  font  efclaves  de  droit  j 

Le  créancier  inexor.nble 
$e  fait  aind  payer  ce  qu'on  lui  doit. 
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POLICRITE. 

Que  cette  loi  me  paroît  eftroyable  ! 
Mon  père  m'eft  fî  cher,  &  l'on  m'en  priveroit  ! 

Je  vous  réponds  du  plus  profond  iccret. 
S  I  M  A  s. 
Pour  rejoindre  Crifippe  en  ces  lieux  je  vous  laiire  i 
Evitez  Philoxippe  ,  homme  frivole  &  fin  i 
Il  eft  faux  par  état  ,  il  trompe  avec  adreiîe  , 
Etourdit  l'amour-propre  ,  de  iéduit  la  lagelfe  , 
Moins  pour  en  être  heureux ,  que  pour  en  être  vain. 


l-^MU^JiUO^lJf  .MJ.Ji-  -■JH»S^^<J^AIMf>«^p»-»  JJ-J     JI»>>l[-IU.-tl*k".-,'r'=?«^ 
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POLICRITE,  feu/e. 

STlus  de  la  politefle  il  aura  l'apparence  , 
Plus  je  m'en  garderai ,  je  me  le  promets  bien. 
Je  l'apperçois  ,  il  faut  fuir  fa  préfence. 


i^\ 


Kki 


IV 
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SCENE    X. 
PHILOXIPPE,  POLICRITE. 
Philoxippe. 
Vous  fuyez.... 

PoLICRITE. 

Oui  f-tns  doure  ,  &:  par  indifférence, 
Philoxippe. 
Moi  je  penfe  pour  vous  un  peu  différemment. 

PoLICRITE. 

Fort  bien  ,  nous  y  voilà. 

Philoxippe. 

Jeune,  jolie  ôc  fagCa 
Devriez- vous  ici  languir  obfcurcmtnt  î 

P    O    L    I    c    R    I    T    E. 

Que  voulez- vous?  c'efl;  mon  amufement, 
Philoxippe. 
Vous  voulez  donc  toujours  vivre  dans  l'efclavagel 

PoLICRITE. 

Quepuis-ie  défiier?  tou5  mes  jours  font  heureux,, 
Simas  n'eft  peine  un  Makre  impérieux, 
C'eft  un  ami  compariflant  &  rendre  , 
Qui  fait  parler  au  cœur ,  qui  fait  s'y  faire  entendre. 
Qui  cherche  à  foulagcc  les  peines  qu'il  y  voit  ^ 
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Sans  rien  exiger,  fans  picrendre 
Qu'on  lui fiiche aucun  gre  du  bonheur  qu'onlui  doit^ 

Philoxippe. 
Ceportrair-là  prefcnrc  un  Maine  moins  qu'un perc. 

POLICRITE. 

Vous  avez  bien  raifon, 

Philoxippe. 

Ah  !  qu'un  fidèle  Amant 
Qui  vous  adoreroit  &  qui  fauroit  vous  plaire  , 
Goureroic  en  ces  lieux  un  fort  doux  &c  charmant  S 
Pour  vocrc  bienfaiteur  rempli  de  complaifance  , 
Se  f.iilant  de  Simas  un  ami  refpecté. 
On  lui  rapporteroit  votre  félicité  , 
Et  l'on  partageroit  votre  reconnoilfance  : 

Vivant  toujours  avec  intimiré  , 
Penfant  trop  bien  pour  voir  de  l'inégalité 

Dans  le  rang  &  dans  la  nailîance  , 
L'amour  ft-  foutiendroir  par  la  iincérité. 

L'amitié  par  la  confiance. 
Des  mcmes  fenrimens  la  douce  intelligence 
Etabliroit  le  calme  &  la  féreniré. 
Un  :el  commerce,  exempt  de  toute  inquiétude  3 
En  liant  les  efprits  ,  produiroit  la  gaieté  , 
Et  Ton  réuniroit ,  fans  peine  ôc  fans  étude. 
Les  charmes  de  l'amour  &  de  la  folitude 
Avec  les  agrémens  de  la  fociété. 

PoLICRITE. 

Voilà  précifément  le  langage  perfide 

Dent  en  m'a  fi.  bien  peint  le  dangereux  attrait  j 
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Voyez  (on  air  touché  ;  diroit-on  qu'en  effet 
C'eft  la  fauflecé  qui  le  guide  î 

Philoxippe. 

De  mes  vrais  fentimens  mes  yeux  font  pénétrés. 
Et  du  fond  de  mon  ame  ils  font  les  interprètes. 
Connoiffez  vos  attraits ,  alors  vous  me  croirez  j 

Voyez-vous  telle  que  vous  êtes  j 
Rendez-vous  mieux  juftice ,  &  vous  me  la  rendrez. 

P    G    L    I    C    R    I    T    E. 

Je  devois  l'éviter,  d<:  malgré  moi  je  refte. 

Philoxippe. 
Comment .... 

P    O    L    I    c    Pv    I    T    E. 

Je  veux  le  fuir  fans  le  moindre  délai. 

Philoxippe. 
Je  ne  me  croyois  pas  un  ob)et  fi  funefte. 

POLICRITE. 

Ciel  !  peut-on  être  faux  avec  un  air  fi  vrai  î 

Philoxippe. 
Policritc  à  ce  point  humilie  &  condamne 
Un  cœur  rempli  du  plus  parfait  amour  i 
Elle  pourra  me  regretter  un  jour , 
Lorfque  le  Temple  de  Diane 
La  poiîédera  fans  retour. 

PoLICRITE. 

Un  tel  difcours  me  caufe  une  furprife  extrême  > 


COMEDIE.  523 

D'où  pouvez -vous  favoir?  Comment,  vous  con- 
noKTez 
Un  bienfaicleur  qui  fe  cache  à  moi-même  ? 
Philoxippe. 
MaisToffre  vous  venant  de  quelqu'un  qui  vous  aime» 
Prouvei'oit  que  Tes  feux  fonr  défintéreilés. 

PoLICRITE. 

C'eft  vous  dont  l'amitié  généreufe  &  timide 
Se  cache  en  obligeant  ?  Mon  cœur  eft  tcanfporté  j 
Ah  !  que  Crifippe  eft  un  ami  perliie  ! 

Philoxippe. 
On  alloit  difpofer  de  votre  hberté  ; 
Il  falloit  vous  fauver  de  cecte  extrémité. 

P    o    L    I    C    K    I    T    E. 

Un  procédé  fi  beau  doit  me  rendre  fincere  : 
Si  vous  faviez  combien  à  Simas  je  fuis  chère  ; 
Il  mourra  de  chagrin ,  s'il  faut  nous  féparer. 

Philoxippi. 
S'il  eft  d'autres  moyens ,  daignez  me  les  prefcrire, 

PoLICRiTE. 

Il  en  eft  un  ,  mais  je  n'ofe  le  dire  j 
Je  ne  fuis  qu'une  Efclave,  &  ne  puis  l'efpérer, 

Philoxippe. 

Votre  attente  fera  remplie  ■•, 
Ma  conduite  envers  vous  juftinera  mes  feux; 
Je  veux  vous  rendre  libre ,  ôc  que  l'hymen  nous  lie: 
Jç  me  mets  au  defius  du  préjugé  hontens 
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Qui  fixe  la  façon  dont  on  fe  méfallie. 
La  beauté  qu'on  époufe  en  teroit  mieux  choific  ^ 
Si  ion  ne  recherclioit  qu'une  grande  douceut , 
Du  bon  fens ,  préférable  à  l'efprit  de  faillie , 

De  l'enjouement,  jamais  d'humeur. 
Et  beaucoup  de  vertus  fans  généalogie. 

POLICRITE. 

Oh  !  de  fa  bonne  foi  je  ne  puis  plus  douter. 

Philoxippe. 
L'amour  vous  en  alTure  ,  ôc  c'eft  un  bon  oracle  ; 
Je  vais  trouver  Simas,  &  le  folliciter. 

POLICCRITE. 

Non,  non,  vous  trouveriez  un  trop  puilfant  obftaclci 
Mais  j'en  triompherai ,  s'il  peut  être  détruit  i 
De  vos  vrais  fentimens  je  veux  qu'il  foit  inftruit. 
(  elle  revient.  ) 

J'y  vole Cependant  il  me  vient  un  fcrupule  : 

Peut-être  qu'en  vous-même  à  préfent  vous  riez 

De  me  trouver  fî  (impie  &  fi  crédule  '■, 
Gela  feroit  affreux  au  moins  fi  vous  trompiez.... 

Philoxippe. 
Vous  me  croyez  trop  méprifable. 

PoLlCRITE. 

De  grâce ,  ne  vous  fâchez  pas  ; 
Je  l'ai  toujours  bien  dit  ,  vous  êtes  eftimabîe  , 
Et  dans  l'inftant  je  goûte  une  joie  incroyable 
D'aller  tout  de  nouveau  l'annoncer  à  Simas.    '• 

(  elle  for:.  ) 
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SCÈNE    XI. 
PHILOXIPPE  ,  fcul, 

J  E  fuis  au  comble  de  l'ivrefTe , 
Je  cherchois  le  bonheur  ,  cet  hymen  Técablit  i 
On  en  voudroit  à  tort  condamner  la  bairefTe  , 
L'objet  eft  refpectable ,  &  cela  me  fufrir  ; 
Dès-lors  ma  paflion  n'eft  plus  une  foiblefTe  , 
Et  Policritc  en  rien  ne  m'avilit. 
De  l'agrément  ,  de  la  fageflfe  j 
Un  ame  tendre  &  de  l'efprit 
Sont  en  amour  des  titres  de  noblelfe. 


SCENE    XII. 
CRISIPPE,  PHILOXIPPE. 

Crisippe,  à  pan. 

u  I ,  je  me  détermine  à  l'hymen  projeté  : 
Mais  je  crains  Philoxippe ,  il  dira  qu'à  mon  âge 
C'efl;  s'embarquer  avec  témérité. 
Que  de  penfer  au  mariage. 

Philoxippe. 

Vous  paroilTez  rêveur ,  fans  doute  le  neveu  , 
Par  fa  fottife ,  occupe  votre  tête? 
Crisippe. 
Non ,  je  commence  .même  à  l'excufer  un  peu. 
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Philoxippe. 
Comment  donc  ? . . . 

C    R    I    s    I    P    P   E. 

Comme  moi  vous  étiez  à  la  fcte  ^ 
Je  ne  vis  jamais  tant  de  beautés  qu'en  ce  lieu. 

Philoxippe. 

Fort  bien  ,  quelque  Bergère  a  fait  votre  conquête» 

Crisippe. 
Cela  fe  peut. 

Philoxippe. 

Je  fuis  charmé  de  cet  aveu , 
Et  vous  m'enhardilfez  pour  en  faire  un  femblable. 

Crisippe. 

Parbleu ,  je  vous  en  trouve  encor  plus  eftimable. 

Philoxippe. 

En  ce  moment ,  que  vous  me  foulagez  ! 

Crisippe. 

Celle  que  vous  aimiez  fans  doute  eft  fort  aimable? 

Philoxippe. 

Oui.  C'eft  donc  tout  de  bon  que  vous  vous  engagez» 

Crisippe. 

Je  fuis  fur  de  l'aimer  penda^it  toute  ma  vie. 

Philoxippe. 

Je  fuis  charmé  que  vous  penfierainfi , 
yptrç  exemple  me  juftifie. 
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Crisitpe. 
J'aime  lî  follement,  moi,  que  je  me  marie. 

Philoxippe. 
Et  du  moins  de  l'objet  peut-on  être  cclairci  ? 

Crisipppe. 
C'eft  Policrite. 

Philoxippe, 

O  Ciel  !  moi ,  je  l'époufe  aufîî, 
Crisippe. 
Vous  vous  moquez ,  &:  c'eft  une  fottife. 
Philoxippe. 

J'ai  fa  parole. 

Crisippe. 

Il  vous  faut  un  tuteur , 
Philoxippe. 
Eh  bien  !  moi  j'obtiendrai  que  l'on  vous  interdife.* 

Crisippe. 
Je  fuis  fur  de  fa  main. 

Philoxippe. 

Moi ,  j'ai  déjà  fon  cœur.' 
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SCÈNE    XIII. 
AGATHON  ,  CRISIPPE  ,  PHILOXIPPE. 

A    G    A    T    H    O    N. 

jta.  H  !  je  viens  <ds  furprendre  une  bonne  nouvelle, 
Aïtendez-vous  qu'elle  vous  confondrai 
Philoxippe. 
Et  quelle  eft-elle  ,  dis  ? 

A    G    A    T    H    o    N. 

Ce  maudiu  fexe-là 
N'eft  bon  qu'à  tourner  la  cervelle. 
C    R   I    s    I   P    P  E. 
Mais  explique-  tci  donc. 

A    G    A    T    H    o    N. 

C'eft  un  événement.,.; 
Dès  ce  foir  l'aventure  en  fera  publiée. 
Philoxippe. 
Finis. 

A   G  A  T  H  o   N. 

Vous  connoiirez  cet  objet  fi  charmant,' 
Cette  efclave  ingénue?  Ah  !  qu'elle  eft  déliée! 

C   R   I   s   I   p  p  £. 
Hé  bien  !  qu'a-t-elle  fut  ? 

A    G    A    T    H    o    N. 

Rien  que  de  bien ,  vraiment  j 
Apprenez  qu'elle  eft  mariée. 

Philoxippe. 

O  Ciel  1  à  qui'î 

Grisippe. 
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Crisippe. 

Cela  ne  fe  peut  pas. 

A    G    A    T    H    O    N, 

Le  fait  eft  tel  que  je  rexpofe  ; 
Tantôt  en  vous  quittant,  la  fuivant  pas  à  pas. 
J'ai  vu  que  de  fa  poche  il  tomboic  quelque  chofe; 
Je  n'en  ai  pas  dit  un  ftul  mot 
J'ai  ramairé  d'une  main  ptefte  ; 
Tenez,  voyez,  ceci  dira  lerefte. 
Voilà  la  peinture  du  for. 
Philoxippe,  voyant  le  portrait. 
Quoi  l  de  Simas  c'eft  l'image  parlante. 
Crisippe. 
En  effet ,  c'efl:  lui  trait  pour  trait. 
Philoxippe. 
D'un  bienfaiteur  chéri  l'on  porte  le  portrait  ; 
La  preuve  d'Agathon  n'eft  en  rien  concluante. 

À    G    A    T    H    o    N. 

Lifez  ces  mots  j  voyez  fi  c'efl:  un  bienfaiteur. 

(  a  part.  ) 
Je  vois  dans  ce  moment  leur  ame  qui  travaille, 

Philoxippe     lit. 
i>  Confervez  le  portrait  d'un  époux  plein  d'ardeur, 
u  Et  qu'il  foit  fous  vos  yeux  moins  que  dans  votre 
»*  cœur  ". 

Crisippe. 
Que  vois-je  î  grands  Dieux  !  je  fuis  mort, 

Philoxippe. 
C'eft  dont  ainfi  que  l'on  me  raille. 
Tome    /,  L  1 
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C    R    I    s    I    P    P    E. 

Cette  aventure-là  nous  met  tous  deux  d'accord. 

Philoxippe. 
Je  me  livre  à  l'excès  du  plus  jufte  tranfport. 
C   R   I   s   I   p   P   E. 

Me  jouer  à  ce  point  !  j'en  aurai  l'ame  nette  j 
Sous  peine  de  prifon,  Simas  paiera  fa  dette. 

A    G    A    T    H    G    N. 

Comment!  me  laiffer  avancer 
Jufqu'à  l'aimer  &  vouloir  l'époufer  ! 
Me  commettre  à  ce  point  ! 

Crisippe. 

Je  me  fais  une  fétc 
De  garder  ce  portrait. 

A    G    A    T    H    G    N. 

Tout  doux  ; 
Il  m'appartient  par  le  droit  de  conquête. 
Crisippe. 

Mais  comme  créancier  j'ai  droit  fur  les  bijoux  ; 
Je  vais  voir  la  perfide ,  ôc  je  veux  la  confondre. 

Philgxippe. 
Voyons  ce  que  l'ingrate  ofera  me  répondre. 

A    G    A    T    H    G    N. 

Je  frémis  de  la  voir  l'objet  de  mon  courroux. 
Fin  du  fécond  Ade, 


C   O   M   É   D  ï   E.  ni 

ACTE     Ilîo 

SCÈNE    PREMIERE. 

PO  Lie  RITE,  /d./e. 

U  Simas  peut-il  ctre  ?  il  faut  que  je  le  voie  > 
Veut-il  fe  dérober  à  l'excès  de  ma  joie  ? 
Que  j'aurai  de  plailir  d'exhaler  à  (ts  yeux 
A  quel  point  Fhdoxippe  eft  tindre  &  vertueux  l 
U  me  tarde  déjà  que  mon  cœur  le  déploie  ; 
En  inftruifant  Simas,  je  vais  le  rendre  heureux. 
Je  jouirai  par-là  de  fa  tcndrclfe  extrême. 
Le  bonheur  ne  devient  bien  vrai ,  bien  précieux , 
Qu'en  le  communiquant  à  quelqu'un  qui  vous  aime. 

" Il  ■  ■■■■-— 

SCÈNE    IL 
SIMAS,    POLICRITE. 

POLICRITE. 

J  E  le  vois,  ah  !  je  fuis  au  comble  de  mes  vœux. 
Mon  père  ,  nous  n'avons  à  craindre  aucun  orage , 
Tous  vos  jours  vont  couler  dans  la  tranquillité. 

Simas. 
Et  moi,  je  vous  çherchois  pour  fuir  notre  naufrage  j 

Ll  ij 
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Plus  que  jamais  je  fuis  perfécuté  ; 
Criiîppe  tout  à  coup  a  changé  de  langage. 

POLICRITE. 

Mon  hymen  avec  lui  n'eft  donc  pas  arrêté? 

S   I   M   A   s. 
Il  s'en  faut  bien. 

PoLICRITE. 

Tant  mieux  j  ne  craignez  rien  ,  mon  père  i 
Croyez  que  ce  Crifippe  eft  un  homme  bien  noir. 

Philoxippe  eft  tout  le  contraire 
Du  portrait  qu'il  en  faiti  fcnfible  par  devoir. 
De  Tes  feules  vertus  il  tient  le  don  de  plaire  i 
Bien  loin  de  relfembler  à  ce  qu'on  en  a  dit, 
C'eft  un  homme  charmant ,  c'eft  un  homme  fîncere. 
Aux  dépens  de  fon  cœur  il  n'a  point  fon  efprit , 
Sa  conduite  avec  moi  prouve  fon  caraitere. 

S   I   M  A   s. 

Par  ce  panégyrique  ,  il  eft  aifé  de  voir 
Qu'il  vous  aime ,  ou  du  moins  qu'il  vous  le  fait 
accroire. 

PoLICRITE. 

C'eft  un  Amant  fmcere ,  il  m'aime,  j'en  fais  gloire; 
£r  (i  vous  le  voulez,  il  m'époufe  ce  foir. 

^    I    M    A    S, 

Ah  !  vous  avez  eu  l'imprudence 
De  déclarer  votre  naiifance  i 
Jamais  un  tel  fecret  n  eût  dû  vous  échapper. 
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POLICRITE. 

Une  me  croi;:  qu'efclave. 

S  I  M  A  s. 

Il  veut  donc  vous  tromper? 

POLICRITE. 

Eh  non,  non,  Fhiloxippecft  eftimable  &  rendrcj 
Pour  devenir  épou:: ,  il  fe  déclare  Amant  i 
Il  vous  cherche ,  &  bientôt  il  doit  ici  fe  rendre , 
Pour  obtenir  votre  agrément. 

S    I    M    A    S» 

Il  y  peut  bien  compter. 

P    O    L    I    C    Pv    I    T    E. 

Ah  !  mon  ame  ravie 
Se  peint  tous  les  momens  que  nous  allons  pafler. 
Je  verrai  mon  époux  fans  ceife  s'emprelFer 
A  refpecler  celui  qui  me  donna  la  vie. 
Il  vous  demandera  vos  leçons  ,  vos  avis  i 
J'en  fuivrai  mieux  les  Tiens  ,  quand  il  prendra  les 

vôtres. 
Dans  fa  propre 'maifon  tout  vous  fera  foumis  j 
Nous  foignerons  vos  jours ,  pour  rendre  heureux  les 

nôtres. 
Votre  tendre  amitié  cimentera  nos  nœuds , 
Vous  régnerez  fur  nous  en  père  de  famille  , 
Vos  yeux  careireront  ôc  le  gendre  ôc  la  HUe  ; 
Vous  n'avez  qu'un  enfant ,  ôc  vous  en  aurez  dcax^ 

S    I    M    A    s. 

Tu  portes  dans  mon  cœur  la  douceur  la  plus  pure, 

Ll  iij 
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Ah  !  ma  fille  ,  en  e-fct  v  oilà  le  vrai  bonheur  ; 
Mais  Philoxippe  cft-il  li  fenfirle  à  l'honneur  , 
Ec  crois- ui  le  connoîcre  alfczî 

POLICRITE. 

J'en  fuis  fûrc  , 
Oui,  je  vous  garantis  route  fa  probité  ; 
Il  vient,  vous  juge  ez  de  la  fincériré  , 
Et  s'il  eft  en  eftet  capable  d'im^-oflure. 


SCENE     III. 

PHILOXIPPE  ,   FOLICRITE ,   SIMAS. 

Philoxippe. 

J  E  vous  cherche  j  Se  je  fuis  charmé  de  vous  trouver,. 
Pour  vous  bien  aHurer  de  tout  ce  que  je  penfe. 
Simas  n'efl:  pas  de  trop,  il  pourra  m'approuver , 
Et  de  mes  bons  conleils  fentira  la  prudence. 
Lorfqu'on  eft  à  votre  âge  &  fans  expérience , 
L'orgueil  produit  l'excès  de  la  crédulité. 
Vous  m'avez  cru  de  vous  follement  entêté  i 

Vous  penfiez  avec  complaifance. 

Qu'oubliant  toute  bienféance , 
Mon  amour  m'aveugloit  fur  votre  obfcuritc. 
Vous  aviez ,  je  l'avoue,  un  air  alTez  honnête. 

Vos  attraits  font  alTcz  piquans  ; 
Mais  ce  n'eft  pas  au  point  de  tourner  une  tête  : 
Vous  l'avez  pourtant  cru  pendant  quelques  inflans  j. 
Un  tel  exempk  doit  fervir  à  vous  inftruire  , 
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Et  vous  me  devriez  quelques  temercîmens. 
Adieu ,  tenez  de  moi  l'art  de  vous  mieux  conduire  , 
Une  autre  fois  fur-tout  croyez  moins  aux  Amans. 
S  I  M  A  s  ,  ^  part. 

Avec  oe  mépris-là  puis-je  voir  qu'on  la  traite , 
Sans  pouvoir  la  venger  de  ce  trait  ofFcnfantî 
Philoxippe,   à  Siinas. 

On  fait  bien  qu'à  vos  yeux  elle  paroit  parfaite  ; 
Corrigez-la  pourtant  d'être  un  peu  trop  coquette. 
Cet  article  eft  pour  vous  alTez  intérefTant , 
Et  je  dois  vous  donner  cet  avis  en  palfant. 

{Il  fort,) 


SCENE     IV. 
POLICRITE,    SIMAS. 

POLICRITE. 

jTSL  h  ,  l'abominable  hommel  ô  mon  père  1  mon  père  l 
Je  demeure  immobile ,  &  je  meurs  de  douleur. 

S   I   M   A   s. 

Loin  de  vous  accabler  d'une  jufte  colère  , 
Je  partage  &  je  plains  l'état  de  votie  coeur. 
Il  faut  nous  féparer ,  &  tout  nous  y  condamne  ; 
Un  afiie  facré  vous  attend  chez  Diane. 

PoLICRITE. 

Mon  père  ,  ce  fccours  n'eft  plus  en  mon  pouvoir  ^ 
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L'é'  é'^emcnc  a  trahi  mon  attente; 
Cet  éclair  paflager  d'une  ame  bicnFaifanre 
Partoit  dz  Pliiloxippe  ,  &  je  n'ai  plus  d'efpoir^ 

S    I    -M    A    s. 

Que  di:es-vcus  ?  Ciel  !  quel  contrafte  étrange  ! 
De  vices ,  de  vertus  Ihcmme  efl:  un  vrai  mélange 
Que  la  raifon  bornée  a  peine  à  concevoir. 
Vous  jugez  qu'à  préfent  la  fuite  eft  nécelfaire  ; 
Mon  efprit ,  prévoyant  que  l'infortune  éclaire  , 
S'ctoit  à  ce  départ  déjà  déterminé  ; 
Le  projet  eft  coûteux  ■■,  mais ,  tout  examiné  ^ 

J'ai  le  moyen  de  l'entreprendre  , 
En  trouvant  un  marchand  à  qui  je  puilîe  vendre 
Les  brillans  du  portrait  que  je  vous  ai  donné. 

POLICRITE. 

C'eft  l'unique  parti  que  nous  ayons  à  prendre  ; 
Je  vais  vous  le  donner  avec  empreiFement. 

{E  lie  fe  fouille.) 
Ah!  quel  nouveau  chagrin  vient  encor  me  furprendre  î 
Je  n'ai  point  ce  portrait. 

S  I  M  A  s. 

Il  eft  apparemment 
Dans  la  cabane  -,  allez  le  chercher  promptement  : 
Mais  il  feroit  pour  moi  trop  dangereux  d'attendre  j 
Je  ferai  fur  le  port ,  c'eft  là  qu'il  faut  vous  rendre  > 
Ne  perdez  pas  un  feul  moment. 

{Il  fort.) 
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SCENE     V. 

P  O  L  I  C  R  I  T  E  ,  feule. 

^ETTE  peinture,  ô  Ciel  !  feroit-elle  égarée? 
Car  il  ne  ms  fouvienc  en  aucune  façon 
De  l'avoir  de  ma  poche  un  feul  moment  tirée: 
Allons  dans  la  cabane  éclaircir  ce  foupçon. 


SCENE     y  L 
AGATKON,   POLICRITE. 

A    G    A    T    H    o    N. 

-i-/iTfs-Moi ,  s'il  vous  plaît,  avez-vous  vu  mon 
Maître  ? 

PoLICRITE. 

Ton  Maître  î . . . 

A    G    A    T    H    o    N. 

Eh  oui ,  fans  doute ,  il  fuit  toujours  vos  pas^ 
Par  conféquent  ne  vous  étonnez  pas 
En  m'y  voyant  toujours  paraître. 

PoLICRITE. 

Ah  !  tu  cherches  ton  Maître  ? 

A    G    A    T    H    o    N. 

Oui ,  je  fens  de  l'ennui 
Quand  je  ne  le  vois  pas  \  enfin,  je  vous  relTemble. 


55S    LA   JEUNE  GRECQUE; 

POLICRITE. 

Peut-on  fervir  un  monftre  tel  que  lui  î 

{Elle  fort,) 


SCENE    VIL 

A  G  A  T  H  O  ÎN  ,  feul. 

JuVJ.  Aïs  ils  font  fans  façon  enfemble  , 
A  ce  qu'il  me  paroît  \  il  faut  qu  elle  ait  grand  tort , 
Puifqu'elle  fait  tant  la  fâchée  ; 
Car  lorfque  je  rcve  au  butor 
Dont  elle  s'eft  amourachée  ^ 
Cela  me  révolte  il  fort .... 
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SCENE     VIII. 
PHILOXIPPE,  AGATHON. 

Philoxippe. 

jTsL  h  !  te  voilà  ,  depuis  une  heure  entière 
Je  te  cherche  ,  bourreau. 

A    G    A    T    H    o    N. 

Vous  m'avez  cherché  malj. 
Un  il  bon  domeftique  eft  toujours  nécelTaire. 

Philoxippe. 
Oui ,  j'ai  befoin  de  toi  dans  un  point  capital  , 
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Il  faut  que  diiis  ce  me  ment  même 
J'aye  avec  rolicri:e  un  fécond  entretien. 

A    G    A    T    H    o    N. 

AlTurément,  vous  rcufluez  bien  , 
Car  cetie  iîLe-la  vous  aime, 
C'eft  un  plaillr. 

Philoxippe. 
Cours  donc  la  chercher  promptemcntj^ 
A   G   A   T   H   o    N. 

Je  me  fauve  plutcr. 

Phix-oxippe. 
Quoil 

A    G    A    T    Ï-I    o    N. 

Je  crains  une  aubade  ; 

Je  pourrois  dans  mon  ambalTade 

N'être  pas  reçu  décemment. 

[Il  fort.) 

SCÈNE     IX. 

PHILOXIPPE,  feuL 

\y  RACES  aux  Dieux  ,  je  ne  fuis  plus  Amant  ; 
En  vérité  je  m'admire  moi-même 
D'avoir  pu  ii  rapidement 
Palier  d'un  grand  amour  à  la  froideur  extrême. 
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SCENE     X. 
CRISIPPE,   PHILOXIPPE. 

C    R    I    s    I    P    P    E. 

Xx  E  bien ,  mon  cher  ami  !  comment  va  votre  cœur? 
Philoxippe. 

Tranquille.  . .  . 

C    R   I    s    I    p   P   E. 

Sur  ce  point  je  mérite  la  palme  ; 
Ah  !  la  perfide  !  ah  !  qu  elle  a  de  noirceur  ! 

Philoxippe. 

D'autant  plus  qu'elle  y  joint  les  traits  de  la  douceur* 

C   R   I   s    1   p   p   E. 

Grâces  aux  Dieux  ,  nous  fommes  dans  le  calme  j 
Nous  n'avons  plus  le  bandeau  de  l'erreur. 
Philoxippe. 
Que  j  aurois  de  plaifîr  à  la  voir  malheureufe  î 
Crisippe. 

Ah  !  je  compte  avant  peu  vous  le  faire  goûter  i 
On  {uit  Ton  vieil  époux ,  pour  le  faire  arrêtei.. 

Philoxippe. 
L'occafion  eft  précieufe. 

Crisippe. 

Je  faurai  bien  en  profiter-  ; 
Peut-être  elle  viendra  faire  ici  la  pleureufe. 
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pHILOXirPE. 

Je  ne  vous  dirai  pas  un  mot  en  fa  faveur. 

Crisippe. 

Parlez- vous  vrai  î . . . 

Philoxippe. 

Sans  doute ,  il  faut  être  inflexible, 

Crisippe. 

J'admire  comme  vous  notre  excès  de  froideur  j 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  cela  fût  poflible. 

|||i     Mil    II  ni  iiiiiiiiii  m  iiiiii  I  iiiiiiiiiiiiiiiiiiwiiii^Biiiwiiwi—iiiiiiiiiiiim  I  I     1  1. 
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SCÈNE     XL 

POLÏCRITE  ,   PHILOXIPPE ,  CRISIPPE. 

(  Pùlicrke  fort  de  la  cabane  en  cherchant.  ) 

POLICRITE. 

Julien  ne  pourra  réparer  ce  malheur, 
Simas  d'une  prifon  éprouvera  l'horreur. 
Sans  doute  ce  portrait  efl:  tombé  de  ma  poche. 

(  appercevant  Philoxippe  &  Crijlppe.  ) 
Mais,  fans  le  remarquer  ,  où  porté-je  mes  pas  ? 

Philoxippe. 
Vous  paroilfez  troublée  à  notre  approche. 
Crisippe. 

On  juge  fur  votre  air  &  fur  votre  embarras  , 
Que  vous  avez  appris  le  deftin  de  Simas. 
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Philoxippe. 
Yorre  chagrin  eft  jufte,  Ôc  n'a  rien  qui  m'étonne. 

POLICRITE. 

Comment  ? . . . 

C   R   I    s    I   p   P   E. 

Dans  Tinftant  même  il  doit  être  arrête. 

PoLICRITE. 

Ah  !  qu'il  paroiife  ,  qu'il  revienne , 
Qu'on  lui  lende  fa  liberté  \ 
Pour  vous  dcdommager ,  je  vous  offre  la  mienne. 
Je  me  rends  votre  enclave,  (k  délivrez  Simas. 
C   R   1    s   I   p   p   E. 
Vous  me  rendez  encor  plus  inn  aitablc. 

P    G    L    I    c    R    I    T    E. 

Eh  quoi  !  vous  n'y  confentez  pasî 
Crisippe. 

Parlez  à  Philoxippe  ,  il  eft  homme  équitable  i 

Au  bonheur  de  Simas  s'il  prcte  (on  appui , 

Je  veuxbien  m'y  foumettie  &  remplir  votre  attente  i 

Vous  devez  erre  bien  coiiiente  , 
Car  vous  avez,  d.it-on  ,  un  grand  crédit  fur  lui. 

(lifon.) 


^ 


v^ 
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SCÈNE     XI  I. 

POLICRITE,   PHILOXIPPE. 

PoLicRiTE,  CL  part. 

J  E  fens  qu'en  le  voyant  la  colère  m'agite  ; 
Ceft  pourtant  devant  lui  qu'il  faut  m'humilier. 
Philoxippe,  à  part. 
Que  je  vais  la  mortifier  ! 

PoLicRiTE,  à  pan. 
A  quelle  extrémité  me  trouvc-je  réduite  ! 
Philoxippe. 

Pourquoi  craindre  de  m'approcher  ? 
Car  enfin  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher. 

Policrite. 
J'ai  cru  trop  aifément  que  j'avois  fu  vous  plaire. 
Philoxippe. 

Et  cette  erreur  vous  fâche  apparemment  ? 
Vous  fentiez  un. amour  (î  tendre  ôc  Ci  fincere. 

Policrite. 
Il  faut  bien  que  l'amour  tienne  du  çaradere. 

Philoxippe. 
Oui ,  vous  en  fourniffez  la  preuve  exademcnt. 

Policrite. 
Vous  n^c  rendez  juftice ,  &  je  dois  vous  la  rendre  -, 
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.Vous  avez  le  cœur  bon,  compatifîant  &  tendre  j 

Vous  foufFiez  des  peines  d'aurrui  : 
Simas  eft  nulheureU;: ,  vous  parlerez  pour  lui. 

Philo  XI  PPE,   à  part. 
Elle  eft  tout  à  la  fois  Faulle^  douce  Se  hardie, 

P     O    L    I    C    R    I    T    E. 

Simas  faifoic  la  douceur  de  ma  vie , 
Il  eft  mon  protecteur,  mon  maitie,  mon  foutien  j 
Mon  cœur  eft  fl  con;enc  quand  ma  bouche  le  louel 
Philoxippe,   à  part. 

Pour  me  toucher  elle  s'y  prend  fort  bien, 

{haut.) 
Vous  aimez  donc  Simas  ? 

P    o    L    I    c    R    I    T    E. 

Beaucoup  ,  je  vous  l'avoue. 
Philoxippe,   à  part. 

Je  n'y  tiens  plus ,  elle  me  poulFe  à  bout 
Far  cette  candeur  aftedée. 

(  haut.  ) 
Mais  vous  aviez  du  goût  pour  moi, 
Policrite. 
Vous  m'en  avez  dcjà  trop  plaifantée. 
P   H   i    L   o    X    i*  p   p   E. 
Votre  fimplicité  m'en  donne  du  regret. 
Policrite. 

Si  c'eft  fimplicité  parmi  vous  eue  l'on  nomme 
La  foi  que  l'on  ajoute  aux  iermens  que  l'on  fait , 

Je 
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Je  mérite  ce  titre  ,  &  j'avoue  en  effet 
<2ue  j'avois  la  bonté  de  vous  croire  honnête  homme. 
Philoxippe,  bas. 

O  Ciel  !  en  ce  moment ,  que  n'ai-je  le  portrait  ! 

(  haut,  ) 
Quvrez-moi  votre  cœur ,  faites-le  moi  connoître  t 
Vous  aimez  Simas  î 

POLICRITE. 

Je  le  doi. 

Philoxippe. 

je  vous  approuve ,  on  doit  aimer  un  Maître  i 
Mais  de  nous  deux  ,  parlez  de  bonne  foi , 
Lequel  dans  votre  cœur  emportoit  la  balance  ? 

PoLICRITE. 

Me  faites-vous  le  tort  d'en  douter  un  moment? 
Sans  contredit ,  Simas  avoit  la  préférence. 

Philoxippe. 

Ah  !  je  cède  à  l'excès  de  mon  reflTentiment , 

Et  je  rendrai  Criiippe  inexorable. 
Je  connois  ce  Simas ,  je  fais  ce  qu'il  vous  efti 
Poli  c  RITE. 

Je  tiens  à  ce  vieillard  par  un  nœud  refpeârable  , 
Mon  cœur  &  mon  devoir  y  prennent  intérêt , 
Et  cependant  pour  lui  mon  amour  vous  déplaît  j 
Vous  êtes  donc  un  homme  déteftable  ? 
Philoxippe. 
Vous  n'avez  rien  de  vrai  i  ce  ton  ,  cet  air  affable. 
Tome   I,  M  m 
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Tout  eft  piège  chez  vous  jufqu'à  votre  maintien , 
Et  je  vous  ai  fervi  de  jouet  &  de  fable  j 
Je  ne  Taurois  pas  cru. 

P    G    L    I    C    R    1     T    E. 

Dieux  !  je  n'y  comprends  rien. 

POLIXIPPE. 

Non,  je  ne  reviens  point  de  ma  furprife  extrême. 

Quoi  !  fans  modèle  &  fans  inftrudion  , 
Seule  dans  ce  détert,  vous  avez  pu  vous-même 
Poulfer  l'art  de  tromper  à  fa  perfection  ? 
Je  ne  vous  flatte  point ,  c'eft  avoir  du  génie  : 
Comment  donc ,  vous  favez  à  la  fupercherie 
Allier  l'ingénuité  , 
Et  vous  avez  cet  air  de  vérité 
Qu'avant  que  d'attraper  il  faut  qu'on  étudie. 
Cela  tient  du  prodige  au  moins  ,  &  je  défie 
Que  Ton  puilfe  trouver  une  feule  Beauté 
Qui  connoifle  le  monde  (Se  l'ait  bien  fréquenté  , 
Qui  fâche  mieux  filer  l'arc  d'une  perfidie. 

P    o    L   I    c    R   I    T    E. 

Ce  portrait  vous  va  bien  ,  vous  qui  n'êtes  inftruit 
Qu'à  chercher  ,  qu'à  trouver  le  foible  de  nos  âmes  ; 
Ignorant  comme  on  fent,  fâchant  comme  onféduit; 
Tous  vos  nœuds  ne  font  que  des  trames  j 
Vous  n'attaquez  le  cœur  qu'avec  l'efprit , 
Vous  profanez  l'amour  en  affedant  fes  flammes. 
Il  rend  notre  ame  tendre  »  d<.  rend  les  hommes  faux  ; 
Il  produit  les  malheurs  Se  les  vertus  des  femmes  j 
Il  ne  produit  jamais  en  vous  que  des  défauts  : 
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fen  fais  à  mes  dépens  la  triftc  expérience  , 
Et  je  ne  reviens  point  de  l'excès  de  noirceur 
Qui  vous  a  fait  pen(er  que  mon  peu  de  naiiTance 
Vous  acquéroit  le  droit,  vous  donnoit  la  licence 

De  m'eblouir  par  une  faulTe  ardeur  5 
Bien  loin  que  mon  état  méritât  cette  ofFenfe  , 

Vous  auriez  dû  favoir  qiie  le  malheur 
Eft  un  titre  (acié  pour  roue  homme  qui  penfe. 
Si  je  n'ai  point  d'aïeux ,  du  moins  j'ai  des  vertus  j 
Je  fais  m'apprécier  ,  &  je  m'eftime  plus 

Que  vos  Beautés  pleines  d'audace  , 
Dont  cent  fois  l'on  m'a  fait  desportrairs  ii  charmans. 

Et  qui,  fortant  d'une  ancienne  race , 
Comptent  cependant  moins  d'ancêtres  que  d'amans. 

P  H  I  L  0  X  I  p  p  E  ,  Vz  part. 

Me  voilà  dans  l'incertitude  ; 
Je  la  crois  innocente  en  voyant  fon  courroux. 

(  haut,  ) 
Peut-être  ce  dépit  n'eft  qu'un  jeu  ,  qu'une  étude  ; 
S'il  eft  vrai ,  ce  feroit  m'avouer ,  malgré  vous , 
Que  vous  m'aimez. 

POLICRITE. 

Oui ,  traître ,  de  j'en  fuis  furieufe  i 
Cette  foiblelfe  malheureufc 
Sera  toute  ma  vie  un  poifon  pour  mon  cœur. 

Je  dois  vous  trouver  hailfable  , 
Et  je  ne  vous  hais  pas.  Un  preftige  enchanteur 
De  votre  art  féduifant  m'offre  l'attrait  flatteur. 
J'ai  cru  vous  déteftcr  ,  je  vous  trouve  coupable  ; 

M  m  ij 
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Ah  !  lorfqu'un  Amant  eft  trompeur , 
Son  plus  grand  tort  eft  d'être  aimable. 

Philoxippe. 
Quoi  1  vous  n'avez  pas  eu  deflein  de  me  trahir  ? 

POLICRITE. 

J'ai  formé  feulement  celui  de  vous  haïr. 
Philoxippe. 

Ses  pleurs   paroilFent  vrais  }  voudroit  -  elle  encot 
feindre  i 

PoLICRITE. 

Si  j'avois  cru  Simas ,  je  ferois  moins  à  plaindre , 
Il  m'a  toujours  bien  dit  que  vous  me  tromperiez. 

Philoxippe. 
Quoi  !  c'étoit, dans  ce  cas,  lui  que  vous  confultiez  ? 

PoLICRITE. 

Pouvois-je  garder  le  filence  î 
Repréfentez'  vous  donc  ma  fituation  j 
Vous  favez  qu'à  Simas  je  dois  l'obéiflance  , 

Son  titre  feul  annonce  fa  puiffance  ; 
Devois-je  vous  aimer  fans  fa  permiffion  î 

Philoxippe. 

Oh  l.c'eft  poufiTer  trop  loin  l'infulte  ôc  l'ironie  , 
Ces  traits  font  trop  fanglans  pour  que  je  les  eifuic. 
N'attendez  plus  de  moi  ni  douceur  ni  bonté , 
Pour  Simas  déformais  je  veux  être  inflexible  i 
Il  vient ,  il  a  déjà  perdu  fa  liberté. 
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P     O     L    I    C    R    I    T    E. 


O  Dieux! 


Philoxippe. 

A  Tes  malheurs  plus  vous  cces  fenfible. 
Plus  vous  mettez  le  comble  à  ion  advemré. 


SCENE  XIII,  &  dernière. 

SIMAS  environné,  CRISIPPE  ,  POLICRITE, 
PHILOXIPPE. 

C    R    I    s    I    p    p    E. 

V  CIL  A  le  grand  Simas ,  ce  Sage  qu'on  renomm.e  l 
Qui  s'eftimc  tant ,  &  qui  croit 
Qu'on  peut  être  fort  honnête  homme 
En  ne  payant  pas  ce  qu'on  doit. 

POLICRITE. 

Quel  fpecflacle  !  o  Simas  !  qu'avec  lui  l'on  m'entraîne. 
Et  rejetez  fur  moi  tout  le  poids  de  fa  chaîne. 
Si  ce  jour  peut  encor  m'offrir  quelque  douceur  , 
Ce  n'eft  qu'en  partageant  l'excès  de  Ton  malheur  ; 
Je  le  verrai  du  moins ,  nous  confondrons  nos  larmes  : 
M'envierez-vous  encor  ce  funefte  plailir  ? 
Cruels  !  mon  défefpoir  a-t-il  pour  vous  des  charmes  ? 
Ne  m'en  féparez  pas  ,  ou  me  faites  mourir. 

Simas. 

Ah  I  Policrite  1  Poljcrite  1 
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POLICRITE. 

Accablez  moi ,  je  le  mérite. 

■P    II    I    L    o    X    I    p    P    E. 

Ses  larmes  pénètrent  mon  cœur. 
Vous  pouviez  ,  Policrite ,  éviter  ce  malheur; 
Pourquoi  m'avoir  trompé?  vous  me  faites  injure > 
J'aurois  de  mon  amour  étoufte  le  murmure  : 
Mais  il  ed  encor  temps  d'être  plus  généreux  ; 
Je  ne  triomphe  point  du  fort  des  malheureux  i 

Aimez  Simas  autant  que  je  vous  aime  ; 
D'une  aveugle  fureur  l'égarement  honteux 
Vous  vengeroit  plus  que  moi-même  j 
Qu'il  foit  libre  ,  Crifippe,  &  je  paierai  pour  eux*  : 

C    R    I    s    I    p    p    E. 

Ce  mot  appaife  ma  colère  , 
J'accepte  le  parti. 

Philoxippe. 

Simas  ,  heureux  époux  , 
Vous  jouirez  d'un  bien  qui  n'étoit  dû  qu'à  vous. 
Simas. 

Je  développe  à  préfent  le  myftere  , 

Tout  cet  orage  vient  d'un  mouvement  jaloux. 

Policrite  eft  ma  fille. 

C    R   I    s    I   P   P   E. 

Oh  !  Simas  eft  Ton  père  î 
Cependant  de  ces  vers  l'intelligence  eft  claire  : 
>,  Gonfervez  ce  portrait  d'un  époux  plein  d'ardeur, 
u  Et  qu'il  foit  fous  vos  yeux  moins  que  dans  votre 
f>  cœur  ". 
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S    I    M    A    s. 

Ces  vcis  &  ce  portiak  furent  faits  pour  fa  mère. 
Philoxippe. 

Ah  1  ce  met  fcrt  à  m'éclaircr  ; 
Je  connois  tous  mes  torts  ,  je  dois  les  réparer. 

S    I    M    A    s. 

Moi ,  de  quelle  façon  faut-il  que  je  m'acquitte  ? 

Philoxippe. 
C'eft  en  me  permettant  d'cpoufer  Policrite. 
S   I   M   A   s. 

Policrite  a  pour  moi  des  fentimens  bien  doux  ; 

Elle  en  eft  plus  digne  de  vous , 
C'eft  un  titre  de  plus  pour  vous  la  rendre  chère  : 
L'Amant  d'une  Beauté  qui  veut  en  être  époux  , 
S'enchaîne  par  l'amour  qu  elle  doit  à  fon  père. 
Philoxippe. 
Vous  ajoutez  le  comble  à  mon  bonheur. 
Policrite. 

Mon  devoir  eft  robéiffance  \ 
Mais  ,  je  vous  l'avouerai ,  dans  cette  circonftance ," 
C'eft  le  devoir  le  plus  doux  de  mon  cœur. 
S   I   M   A   s. 
Par  de  tels  fentimens  ,  ma  fille ,  tu  me  flattes. 
Philoxippe. 

Philoxippe  avec  vous  palîera  d'heureux  jours  ; 

L'Amour ,  pour  embellir  leur  cours. 
Tiendra  le  premier  rang  parmi  nos  Dieux  Pénates. 
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C    R    I    s    I    P    P    E. 

Par  cet  arrangement ,  mon  paiement  efl  fini , 
Et  je  n'irai  chez  vous  qu'en  qualité  d'ami. 

Philoxippe. 

Ah  !  ce  titre  m'enchante,  ôc  tout  mon  cœur  s'y  livre. 

POLICRITE. 

Répandons  fur  nos  jours  le  bonheur  &  la  paix , 

Et  5  pour  être  dignes  de  vivre  , 
Difputons  d'amitié ,  d'amour  <Sc  de  bienfaits. 

Fin  du  premier  Volume. 


APPROBATION. 

J'ai  lu  j  par  ordre  de  Monfeigneur  !e  Garde  des 
Sceaux,. un  MaMufcric  ayant  pour  titre  :  (Euvres  de  M. 
l'Abhé  DE  VoisENON.  La  plupart  des  Pièces  qui  com- 
pofent  ce  Recueil  Ibnt  déjà  trC'S-connues  du  Public  j' 
i-es  autres  iriéritent  autant  de  Têtre.  Je  n'y  ai  rien  trou- 
vé qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  rimprefiion. 

A  Paris,  ce  %  Avril  1777. 
DE    S  ANC  Y. 


PRIVILÈGE    GENERAL, 

JLOUIS,     PAR  LA    GRACE  DE    DiEU   ,     Ror    DE     FrAKCS 

ET  DE  Navarre  ^  Anes  amés  &  fcaux  ConfeiLiers  , 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  ^  M.utres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand-iÇor.fe;!  ,■ 
Prévôt  de  Paris  ,  BaiiiiFs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Li^ii- 
tenans  Civils  ,  &  r.utres  nos  Julliciers  qu'il  appar- 
tiendra :  Salut  ,  notre  amé  Madame  De  *  *  *  *  ,  Nous 
a  fait  expofer  qu'elle  déiîreroit  f<\ire  imprimer  &  don- 
ner au  Public  les  (Euvres  complettes  de  feu  Claude- 
Henri  FuziE  DE  VoisENON  ,  dc  uottc  Académie  Fran- 
çoife  ,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  pour  ce  néceO'aires.  A  ces  Causes  ,  voulant 
favorablem.ent  traiter  l'Expofante  ,  nous  lui  avons- 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  _,  de  faire  im- 
primer ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
blera,  &  de  le  vendre  ^  faire  vendre  t^i  débiter  par-tout 
notre  Royaume  ,  pendant  le  temps  de  fîx  années  con- 
fécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes. 
Faisons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  &' 
autres  perfonnes,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
fuient ,  d'en  introduire  d'impreffion  étrangère  d^ns 
aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ;  comme  auffi  d'irri- 
priiper  ou  faire  imprimer  ^  vendre ,  faire-vendre ,  dé- 


biter  ni  contrefaire   ledit  Ouvrage ,  ni  d'en  faire  au- 
cuns extraits ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifï'e  être , 
fans  la  penriilTion  exprelTe  Se  par  écrit  de  ladite  Expo- 
fante  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  d'elle  ,  à  peine 
de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits ,  de  trois 
mille    livres  d'amende   contre    chacun  des  contreve- 
nans  ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  THôtel-Dieu 
de  Paris  ,    &  l'autre  tiers  à  ladite  Expofante  ,  ou  à 
celui  qui  aura  droit  d'elle  ,  &  de  tous  dépens ,   dom- 
mages   &    intérêts  ;    A  la  charge  que  ces  Préfentes 
feront  enregiilrées  tout  au  long  fur  le  Regirtre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  , 
dans  trois   mois   de   la  date  d'icelles  ;    que  l'impref- 
Jîon  dudit  Ouvrage  fera  faite   dans  notre  Royaume , 
&  non  ailleurs ,  en  beau  papier  &  beaux  caradleres  , 
conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  &  no- 
tarr.ment  à  celui  du  dix  Avril  mil  fept  cent  vingt-cinq  , 
à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ;  qu'avant  de 
TexpoTer  en  vente  ,  le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie 
à  rimprefîîon  dudit  Ouvrage  fera  remis  dans  le  même 
c\::'.t  où  l'approbation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de 
notre  très-cher   &r    féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
de  France  le  Sieur  Hue  i>e  Mxroménil  5  qu'il  en  fera 
enfuitc  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothè- 
que   publique  j    un  dans  celle   de  notre  Château   du 
Louvre  ,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Che- 
valier Chancelier  de   France  le  Sieur  de  Maupeou  , 
Sz  un  dans  celle  dudit  fieur  Hue  de  Miroménil.  Le 
tout  à   peine  de  nullité    des  Prélentes  s  du    contenu 
defqueiles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
Jadite  Expofante  ,  &  fes  ayans  caufes ,  pleinement  & 
paifiblement  ,    fans   fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
rrouble  ou  empêchement.  Vouloks  que  la  copie  des 
Préfentss  ,  qui   fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencem.ent    ou  à   la  fin   diîdit  Ouvrage  y    foit   tenue 
pour  dûment  fignifîée ,  &  qu'aux  copies  coUationnées 
par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers-Secrétaires> 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au 
premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de 
faire,  pour  l'exécution  d'icelles,  tous  A<Ses  requis  & 
nccefiaires  ,  fans  demander  autre  permiflîon  ,    &  na- 
fiobihn:  clameur  de  Haro  j  Charte  Nonnaade,  & 


Lettres  à  ce  contraires  :  car  tel  eft  notre  pîaifîr.  Donné 
à  Paris  le  vingt-troifîeme  jour  du  mois  d  Avril  ,  \'zï\ 
de  f^race  mil  fept  cent  foixante-dix-fept ,  &  de  notre 
notre  Règne  le  troifieme.  , 

Par  le  Roi ,    en  fort  Confeil. 

L  E     B  E  G  U  E. 

Regîftré  fur  le  Regîfire  XyC  de  la  Chambre  Royale  6f 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N^» 
504,  fol.  541  ,  conformémer.t  au  Règlement  de  1715  ,  qui 
fait  défenfes  ,  Article  /  ^  ,  à  toutes  perfonnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient  ,  autres  que  les  Li- 
braires &  Imprimeurs ,  de  vendre  ,  débiter  ,  faire  archer 
aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms ,  foit  qu'ils 
s'en  difent  Us  Auteurs  ^  ou  autrement  y  &  a  la  charge  ds 
fournir  a  la  fuf dite  Chambre  huit  exemplaires  prefcrics  par 
l'article  Cf^III  du  même  Règlement.  A  Paris  ce  z^ 
Avril   1777. 

Lambert  ,  Adjoint, 


ERRATA 

« 

DU     PREMiEPv    Volume. 

i  AGE  io  ,  ligne  i; ,  d'un  fi  tendre  amour,  ///^^  d'un  auflî 

tendre  amour. 
P.   54,1.  9,  mon  cfprit  eft  gâté ,  lif.  fon  efprit  eft  gâté. 
P.  451,  1.  9,  cinq  ou  fi  beaux  efprits ,  lif.  cinq  ou  fix  beaux 

efprits. 
P,  443  ,1.  13,  des  objets  que  l'on  prend  l'impreflion ,  lif, 

des  objets  que  l'on  rend  telle  el^  l'impreilion. 
P.  4J7,  1.  10,  ce  Sage  ,  lif  le  Sage. 
Même  page  ,  1.  ij  ,  dois  n'exifter ,  Uf  doit  n'cxiftcr, 


